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HISTOIRE 

DU 

PARLEMENT DE PARIS. 
CHAPITRE LIX. 

Régence du" duc d'Orléans. 

JLi ouïs XIV étant mort le premier feptem- 
bre 1715 , le parlement s'aflembla le lendemain 
fans être convoqué. Le doc d J Orléans , héritier 
ptéfomptif de la couronne , y prit féance avec 
les princes et les pairs. 

Xe régiment des gardes entourait le palais , 
et les mefures avaient été priTes avec les princi- 
paux membres pour caffer le teftament du feu 
roi 9 comme on avait caffé celui de fon père. 

Avant qu'on fit l'ouverture de ce teftament , 
le duc d'Orléans prononça un difcours par lequel 
il demanda la régence, en vertu du droit de fa 
naiflance plutôt que des dernières volontés de 
Louis XJV Mais à quelque titre que je doive af cirer 
à lu régence, dit-il, fofe vous aflurer* Mejfieurs , que 
je lu mériterai par mon zèle pour le fervice duroi\ 
far mon amour pour le bien public; etjitr-tout étant 
aidé de vos confeils et de vos J âges remontrances 

C'était flatter le parlement que de lui protefter 
qu'on fe conduirait par ces mêmes remontran- 
ces que Louis A7 Pavait profitâtes, en permet- 
tant feulement qu'on en fit par écrit après avoir 
obéi. Le teftament fut lu à voix baffe , rapide. 

A* 
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4 MORT DE LOUIS XIV. 

ment , et feulement pour la forme. Il ôtait 
réellement lu régence nu duc & y Orléans. Louis 
2CIV avait établi un confeil d'adminiftration , 
où tout fe devait conclure à la pluralité des 
voix, comme s'il eut formé un confeil d'Etat 
de fon vivant, et comme s'il devait régner 
après fa mort. Le duc X Orléans à la tête de ce 
.confeil ne devait avoir que la voix prépondé- 
rante. Le duc du Maine fils de Louis XIV % 
•teconnu à la vérité , mais né d'un double adul- 
tère, avait la garde de la perfonne du rei Louis 
XV, et le commandement fuprême de toutes (es 
.troupes qui forment la m a Mon du roi, et qui corn- 
pofent tin corps d'environ dix mille. hommes. 

Ces difpofitions euffent été fages dans un père 
de famille qui aurait craint de confier la vie et 
les biens de fon petit-fils à celui qui devait en 
hériter, mais elles étaient impraticables dans 
une monarchie. Elles divifaient l'autorité , par 
.confisquent l'anéantifiaient ; elles femblalent 
préparer des guerres civiles , elles étaient con. 
traires aux ufages re^us , qui tenaient lieu de 
loi fondamentale , s'il y en a fur la terre, 

te parlement rendit nn arrêt qui était déjà 
tout préparé. Il eft conçu en termes finguliers» 
Ce n'eft point un jugement, parties ouïes , point 
jde requête, point de forme ordinaire, rien de 
contentieux. ffi La cour, toutes les chambres 
„ affembiées , la matière mife en délibération , 
9 , adéclaré et déclare m^nfteur le duc à' Orléans 
%> jrégent en France, pouravoirfoin deTadmi- 
v niftration du royaume pendant la minorité 
g du roi j #r4onî\p ^ue le duc de Bourbon fera 
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„ dèsf-à-préfent chef du confeil de régence fout 
a rautorité de monfieur le duc-d' Orléans y et y 
yy ptéûdera en fon abfence ; que les princes du 
y, fang royal auront auffi entrée audit confeil, 
jy lorfqu'iîs auront atteint l'âge de vingt- troia 
55 ans accomplis* et après la déclaration faite 
jy par monfieur le duc d'Orléans, qu'il entend fft 
yy conformera la pluralité des fuffrages dudi* 
yy confeil de la régence dans toutes les affaire» 
yy (a l'exception des charges, emplois , bénéfiU 
99 ces et grâces -, qu'il pourra accorder à qui bon 
, 5 lui femblera après avoir confulté le confeil do, 
99 régence, uns être néanmoins aflujetti à fui* 
yy vre la pluralité des voix à cet égard. ) Ordon* 
s, ne qu'il pourra formelle confeil de régence 4 
„ même tels confeîls qu'il jugera à propos, eta 
» y admettre les perfonnes qu'il en eftimera les 
v plus dignes, le tout fuivant le projet que mon* 
yy fleurie duc d'Orléans a déclaré qu'il commua 
» niqueraàia cour; que le duc du Maine fer» 
99 furintendant de l'éducation du roi; l'autorité 
93 entière et le commandement fur les troupes 
99 delà maifon dudit feigneur roi, même fur 
99 celles qui font employées à la garde de fa per- 
99 fonne, demeurante monfieur le duc d'Orléan^ 
39 et fans aucune fupériorité du duc du Maine 
„ fur le duc de Bourbon, grand-maitre de la 
93 maifon du roi. " 

C'était s'exprimer en fou verain. Ce langage de 
fouveraineté était-il légalement autorifé par la 
préfence des princes et des pairs? Une telle af- 
femblée, toute augufte qu'elle était r ne reprcfen. 
tait point les états-généraux , elle ne pariait pas 
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au nonvtta roi enfant* Que fefait-elle donc ? 
elle ufait d'un droit acquis pat deux exemples , 
celui de Marit de Midicis , et celui à* Anne 
i Autriche mère de Louis XIV \ qui avaient eu 
la régence au même titre. 

Il reftait toujours indécis fi le parlement 
devait cette grande prérogative à la préfence 
des princes et des pairs , ou fi les pairs de- 
vaient au parlement le droit de nommer ua 
régent du royaume. Toutes ces prétentions 
étaient enveloppées d'un nuage; chaque pas 
qu'on fait dans l'hiftoire de France prouve , 
comme on Ta déjà vu , que prefque rien n'a 
été réglé d'une manière uniforme et ftable , et 
que le hafard , l'intérêt prêtent des volontés 
paflagères , ont fouvent été législateurs. 

IL y parut affez quand le duc du Maint et le 
comte de Touloufe , fils naturels et légitimés 
de Louis XIV \ furent dépouillés des privilèges 
que leur père leur avait accordés folennellement 
en 1714- II les déclara princes du fang et héré- 
ditaires de la couronne après l'extinction de 
la race des vrais princes du fing, par un édit 
perpétuel et irrévocable , de fa certaine fcience, 
pleine puiffance et autorité royale. Cet édit 
fut enregîftrc fans aucune remontrance, dans 
tous les parlemens do royaume , à qui louis 
XIV avait au moins laifTé la liberté de remon- 
trer après renregiftrement. 

• Trois princes du fang même, les feuls qu'eût 
la France après la branche d'Orléans , consen- 
tirent à cet édit, ainfi que plufieurs pairs qui 
donnèrent aufli leurs voix. Les deux fils de 
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Lêuis XIV jouirent en conféquence des hon- 
neurs attachés à la dignité de prince du fan g , 
au lit de juftice qui donna la régence. 

Mats bientôt après ces mêmes princes, le duc 
de Bourbon, le comte de Çharolais et le prince 
de Conti , présentèrent une requête au jeune 
roi, tendante à faire annuiler dans un nouveau 
lit de juftice au parlement les droits accordés 
au^ princes légitimés. Ainfi en moins de fix 
mois le parlement de Paris fe ferait trouvé juge 
de la régence du royaume , et de la ûicceffioto 
à la couronne. 

Les princes légitimés alléguaient les plus 
fortes raifons ; les princes du fang produiraient 
des réponfes très -plaufîbles. Les pairs in ter. 
vinrent ; trente-neuf feigneuis de la plus haute 
noblefle prétendirent que cette grande caufe 
était celle de la nation , et qu'on devait affem- 
bler les états-généraux pour la juger. 

On n'en avait pas vu depuis plus de cent 
ans, et on en défîrait. Le fameux fyftème de 
LaW) dont on commençait à craindre Pétablif- 
fement projeté , fndifpoiait ta robe , qui craint 
toujours les nouveautés. On jetait déjà les fon. 
démens d'un grand parti contre le régent. L'aC 
femblée des états pouvait plonger le royaume 
dans une grande crife ; mais le parlement , qui 
croit quelquefois tenir lieu des états, était loin 
de fouhaiter qu'on les convoquât» Il rejeta la 
protestation de la noblefle, fignifiie par un huif. 
fier au procureur-général et au greffier en chef f» 
11 interdit, même l'huiffier pendant foc mois» 
t irjoia 1717. 
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Le duc du Maine et le comte de Toulozçfe 
Tinrent alors eux-mêmes préfenter requête à la 
grand'chambre , en proteftant que cette affaire , 
où il s'agiflart de la fucceffion à la couronne ,. ne 
pouvait être jugée que par un roi majeur, ou par 
les états- généraux. La grand'chambre embairaflee 
frit des délais pour répondre. 

Enfin le 2 juillet le régent fit rendre un édit 
qui fut enregiftré le 8 fafis difficulté. Cet édit 
était aux enfans légitimés de Louis XIV le 
titre de princes du fang, que leur père leur avait 
donné contre les lois des nations çt du royaume s 
en leur' réfervant feulement la prérogative de 
traverfer , comme les princes du fang , ce qu'on 
appelle an parlement le parquet : c'eft une petite 
enceinte de bois , par laquelle ils paffent pour 
aller prendre leurs places \ et de tous les honneurs 
de ce monde, c'eft aflurément le plus mince. Ainfî 
tout ce qu'avait établi Louis XIV était alors 
détruit j la forme même de fon gouvernement 
avait été entièrement changée. 

Des confeils ayant été fubftitués aux fecrétaires 
d'Etat , le régent lui-même eut en ce temps-là 
une difficulté fingulière avec le parlement II 
demanda quel était Tordre de la cérémonie f 
.quand un régent allait en proceflîon avec ce 
corps. Il s'agiffait d'une proceflîon à la cathédrale 
ie Paris , pour le jour qu'on appelle la Notre* 
Dame d'août, jour où Louis XIII avait mis la 
Fiance fous la protection de la Vierge Marie, 
et jour fameux pour les difputes de rang. Le 
parlement répondit que le régent du royaume 
devait marcher entre deux préfidens. Le régent 
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( fc crut obligé d'envoyer au nom du roi un ordre 
par lequel le régent devait palier feul ayant la 
compagnie, ce qui paraiflait bien naturel , mais ce 
qui élit voir encore , comme on IV vu tant de fois* 
qu'il n'eft rien de réglé en France. 

Aurefte, Une s'oppofa point à l'habitude' que 
le parlement avait prife de l'appeler toujours 
Monfimr comme un confeiller , et de lui écrire N 
MonfirUr ^ tandis qu'il écrivait au chancelier 
J&onfeigneur , et tandis que tous les corps de 
la nobiefle des états provinciaux donnaient le titre 
de Monseigneur au régent C'eft encore une des 
contradictions . communes en France. Le duc 
A' Orléans n'y prit pas garde , ne fongeant qu'à la 
réalité du pouvoir» et.méprifant le ridicule. des 
ufages introduits. 

CHAPITRE LX 

finances etfyjlème de Lofs fendant la régence. 

Avant le fyftème de tau» ou Lafs, qui com- 
mença à éclairer la France en la bouleverfant , il' 
n'y avait que quelques financiers et quelques 
négocians qui euflent des idées nettes de tout ce 
qui concerne les efpèces , leur valeur réelle , leur' 
valeur numéraire, leur circulation, le change' 
avec l'étranger , le crédit public ; ces objets 
occupèrent la régence et le parlement. 

Adrien de Nouilles duc et pair, et depuis mare-' 
chai de France , était chef du confeil des finances.' 
Ce n'était pas unSulli, mais aufli il n'était pas le 
miniftre d'un Henri IV. Son génie était ptes ardent 
et plus univerfel. Il avait des vues auffi droites 
(ans être auffi laborieux et auffi inftruit , étant 
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arrivé au gouvernement des finances fans prépara- 
tion , et ayant été obligé de fuppléer par fon 
efprit, qui était prompt et lumineux, aux con- 
naiflanccs préliminaires qui lui manquaient* 

Au commencement de ce miniftère, l'Etat 
avait à payer neuf cents millions d'arrérages ; 
et les revenus du roi ne produiraient pas foi- 
xante et neuf millions à trente francs le marc» 
Le duc de Nouilles eut recours en 1716 a Fêta- 
biiffement d'une chambre de juftice contre les 
financiers. On rechercha les fortunes de quatre 
mille quatre cents dixperfonnes, et le total de 
leurs taxes fut environ de deux cents dix-neuf 
millions quatre cents mille livres ; mais de cette 
fomme immenfe il ne rentra que foixànte et dix 
millions dans les coffres du roi : il fallait d'au- 
tres reflburces. 

Le régent avait permis ï'Lafs ccoflais d'établir 
fa banque t*compofée feulement de douze cents 
actions de mille écus chacune» Tant que cet 
établiffement fut limité dans ces bornes , et 
qu'il n'y eut pas plus de papier que d'efpèces, il 
en réfulta un grand crédit , et par conféquent le 
bien du royaume; mais quand Lafr eut réuni 
une compagnie nommée à'occident à la banque, 
f f qu'il fe chargea de la ferme du tabac qui ne 
valait alors que quatre millions ; quand il eut le 
commerce du Sénégal à la fin de l'année, toutes 
ces entreprîtes * réunies fous la main d'un feui 
homme qui était étranger , donnèrent une ex- 
trême j a lou G e aux gros financiers du royaume , 
et le parlement prit des alarmes prématurées, 
i mù i?i*. tt at&t 17*7. 
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Le chancelier d'AgueJfeau , homme élevé dans 
les formes du palais , très-inftruit dans la jurif- 
prodence , mais moins verfé dans la connaif* 
fance de l'intérieur du royaume , difficile et in- 
certain dans les affaires , mais auffi intègre 
qu'éloquent, s'oppofait autant qu'il pouvait aux 
innovations intéreffées et ambitieufes de Lof*. 
Pendant ce temps-là il fe formait un parti 
affez confidérable contre la régence du duc 
d'Orléans. La duchefle du Maine en était Famé ; 
le duc du Maine y entrait par complaifance 
pour fa femme. Le cardinal de Poîignac s'en 
était mis pour jouer un rôle ; plufieurs feigneurs 
attendaient le moment de fe déclarer; ce parti 
agiflait fourdement de concert avec le cardinal 
Albérwi premier miniftre d'Efpagne ; tout était 
encore dans le plus grand fecret, et le duc d'Or- 
léans n'avait que des foupqons. Il fallait qu'il fe 
préparât à la guerre contre l'Efpagne, qui parait 
fait inévitable» Il fallait qu'en même temps il 
acquittât une partie des dettes immenfes que 
Louis XI F avait laiffées; il fallait faire plufieurs 
règlement que le régent crut utiles, et que le 
chancelier à'Aguejfeau crut pernicieux. Il exila 
le chancelier i fa maifon de campagne, et 
nomma garde des fceaux et vice chancelier le 
conseiller d'Etat, lieutenant de police, de 
Paulnty d'Argenfon, homme d'une ancienne 
nobleffe, d'un grand courage dans le* difficul- 
tés , d'une expédition prompte, d'un travail in- • 
fatigable , défintérefle» ferme , mais dur, defpo- 
tique , et le meilleur infiniment du defpotifme 
que le régent pût trouver. Il eut toujt d'un, coup 
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les fceaux à la place de M. d'Jguefea*, et 
' l'adminiftratioti des finances à la place du due de 
UoaiJJes; mais il n'eût ces deux places qu'à con- 
dition qu'il établirait de tout fon pouvoir le 
fyftème de Lafs , qui ajlait bientôt (e déployer 
tout entier. Lafs était furie point d'être le mai* 
Ue abfolu de tout l'argent du royaume ; et le 
garde des fceaux d'Argenfov , déclaré vice-chan- 
celier, devait n'avoir dans cette partie que la* 
fonction de fceller les caprices d'un étranger. 

Il rrrit d'abord toute l'activité de fon carac- 
tère à foutenir les fyftèmes de Lafs , dont il 
fentit bientôt après les prodigieux abus. Une. 
des grandes démences de ce fyftème était de 
décrier l'argent pour y fubftituer des billets, au. 
lieu que le papier et l'argent doivent fe foutenir 
l'un par l'autre. Lafs rendait un grand fervice à 
la nation en y établi (Tant une banque générale , 
telle qu'on en voit en Suède, àVenife, en Hol- 
lande et dans quelques autres Etats; mais il 
bouleverfait la France en pouffant les actions de 
cette banque jufqu'à une valeur chimérique , en 
y joignant des compagnies de commerce imagi- 
naires, et en ne proportionnant pas ces papiers 
de crédit à l'argent qui circulait dans le royaume. 

Four commencer à avilir les efpèces, on les 
refondit. Le miniftère ordonna f que le mare 
d'argent qui, après avoir effuyé plufieurs varia- 
tions' rapides depuis la mort de Louis XIV, était 
alors à quarante livres ferait à foixante , et que 
ceux qui porteraient à la monnaie des anciennes 
promefles du gouvernement , nommées billets 

t 30 nû 17*8» 
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d'Etat, avec une certaine quantité d'argent à 
quarante livres numéraires le marc , recevraient 
le payement total de leur argent et de leurs 
billets en valeur numéraire à foixante livres. 

Cette opération était abfurdeetinjufte. Voici 
quel en était l'effet pernicieux ; 

Un citoyen portait à la monnaie du roi zçoo 
livres de l'ancienne efpèce avec ioqo livres de 
billets d'Etat » on lui donnait )s°o livres de la 
nouvelle efpèce en argent comptant; il croyait 
gagner, et il perdait réellement, caronnelui 
donnait qu'environ cinquante-huit marcs fous 
la dénomination trompeufe de $ç oo livres. Il 
perdait réellement plus de quatre marcs , et per- 
.daiten outre la totalité de fes billets. 
. Le gouvernement fefait encore une pluigran. 
de perte que les particuliers ; et s'il trompait lef 
citoyens, il était trompé lui-même ; car dans le 
payement des impôts qui fe payent ea valeur 
numéraire , il recevait réellement un tiers de 
moins. La nation en général fupportaît encore 
un autre dommage par cette altération des mon- 
naies ; on les refondait chez l'étranger qui don- 
" liait air* Français poyr foixante %i# 8 ce qu'il 
avait reçu pour quarante. 

Cela prouve évidemment que ni It régent ni 
le garde des fçeaux , maigre leur efpritet leur* 
lumières, n'entendaient rien à la finance qu'ils 
n'avaient point étudiée. Le parlement qui fit de 
juftes remontrances f au régent n'y entendait 
pas davantage. Il fit des repréfentations au(5 
légitimes que mal conçues. Il Je trompa fur 

f 19 j«i* 1719. 
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l'évaluation de l'argent ; il ajouta à cette erreur 
de culcul une erreur encore plus grande en pro- 
nonçant ces paroles : a à l'égard de l'étranger , fi 
p nous tirons fur lui un marc d'argent , dont 
w la valeur intrinfèque n'eft que de vingt-cinq 
w livres, nous ferons forcés de lui payer foixante 
» livres , et ce qu'il tirera de nous , il nous le 
93 payera dans notre monnaie, qui ne lui coûtera 
»que fa valeur intrinfèque," 

La valeur intrinfèque n'eft ni 2<> livres ni io 
livres , ni ço livres ; ce mot de livre ou franc 
n'eft qu'un terme arbitraire, dérivé d'une an- 
cienne dénomination réelle. La feule valeur 
intrinfèque d'un marc d'argent eft un marc d'ar- 
gent , une demi-livre du poids de huit onces. 
Le poids et le titre font feuls cette valeur in- 
trinfèque. 

Le régent répondit au parlement avec beau- 
coup de modération , et lui dit ces propres mots : 
" J'ai pefé les inconvéniens , mais je n'ai pu me 
„ difpenfer de donner redit , je les ferai pour- 
n tant de nouveau examiner pour y remédier. M 
- Le régent n'avait pas pefé ces inconvéniens 
puifqu'il n'était' pas même affez inftruit pour 
relever les méprifes du parlement. Ce corps ne 
dit point ce qu'il devait dire , et le régent ne 
répondit point ce qu'il devait répondre. 

Le parlement ne fe contenta pas de cette 
réponfe ; les murmures de prefque tous les gens 
fenfés contre Lofs l'aigriffaient, et quelques. 
uns de ces membres étaient animés par la fac- 
tion de la ducheffe du Maine , du cardinal de 
ïotignw et de quelques autres mécontent. 
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Le lendemain , les chambres affemblées aa 
nombre de cent foixante et cinq membres ren- 
dirent un arrêt par lequel elles défendirent 
d'obéir à redit du roL 

Le régent fe contenta de caffer cet arrêt com- 
me attentatoire à l'autorité royale , et de pofter 
deux compagnies des gardes à i 'hôtel de la mon- ' 
naîe. Il fouffrit même encore qu'une dépuration. 
du parlement vint faire des remontrances à la 
perfbnne du roi. Sept préfidens et trente deux 
confeillers allèrent au louvre. On croyait que 
cette marche animerait le peuple; mais perfonne 
ne s'aflembla feulement pour les voir pafler. 

Paris n'était occupé que du jeu des action! 
auquel Lafs le fêlait jouer ; et la populace qui 
croyait réellement faire un gain , lorfqu'on lui 
difait que quatre francs en valaient fix, s'em* 
preffait i l'hôtel des monnaies , et laiffait le 
parlement aller faire an roi des remontrances 
inutiles. 

Lafs, qui avait réuni à la banque la corn» 
pagnie d'occident, y réunit encore la ferme de 
tabac qui lui valait beaucoup. 

Le parlement où défendre aux receveurs det 
deniers royaux de porter l'argent à la banque. S 
renouvela fes anciens arrêts contre les étrangers 
employés dans les financée de l'Etat. Enfin il 
décréta d'ajournement perfonnel le fleur La/s, 
et enfuite de prife de corps t* 

Le duc d'Orléans prit alors le parti de faire 
tenir au roi un lit de jùftice au palais des tuile. 

t 26 ftoftt 171s. 
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ries. La m ai fon du toi prit les armes , et entoura 
le louvre. Il fut ordonné au parlement d'arriver 
à pied et en robes rouges. Ce lie de juftice fut 
mémorable: on commença parfaire enregiftrer 
les lettres-patentes du garde des fceaux , que le 
parlement n'avait pas voulu jufque-là recevoir. 
• M. tfArginfon ouvrit enfuite la féance par un 
difeours dont voici les paroles les plus re- 
marquables. 

a 11 femble même qu'il a porté (le parlement) 
9y Tes entreprifes jufqu'à prétendre que le roi 
8 ne peut rien fans l'aveu de fon parlement , et 
» que fon parlement n'a pas befoin de Tordre 
n et du confentement de fa mâjefté pour ordon- 
» ner ce qu'il lui plaît. n 

* M Ainfi le parlement pouvant tout fans le roi, 
a et le roi ne pouvant rien fans fon parlement, 
n celui-ci deviendrait bientôt législateur aécet 
d faire du royaume ; et ce ne ferait plus que fous 
„ fon bon plaifir que fa majefté pourrait faire 
J5 faveur i fea fu jets quelles (ont fes intention». " 

• Après ce difeours en lut un édit qui défendait 
au parlement de fe mêler jamais d'aucune affaire 
d'Etat, ni des monnaies, ni du payement des 
fentes , ni d'aucun objet de finance, 

M. de Lantoignon , avocat du roi, réfuma cet 
édit en fpfant une efpèce de proteftation mo- 
dette. Le premier préfident demanda la per- 
million de délibérer. 

M. à y Arg€Mfon répondit: a le roi veut être 
M obéi 9 et obéi dans le moment. " 

Àuffi-tôt on lut un nouvel édit par lequel 

ba 
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i tn rétablit les pairs dans la préféance fur les pré* 
i fidens à mortier, et fur le droit d'opiner avant 
5 eux ; droit que les pairs n'avaient pas voulu ré» 
< clamer au lit de juitice qui donna la régence ,' 
mais qu'ils revendiquaient dans un temps plus 
i favorable. 

i Enfin on termina cette mémorable féance en 

t dégradant le duc du Maine, foupçonné d'être 

trop uni avec le parlement. On lui ôta la furin. 

i tendance de l'éducation du roi , qui fut donnée 

fur le champ au duc de Bourbon-Condé ; et on 

le priva des honneurs de prince du fang, que 

Ton conferva »j comte de Toulottfe. 

i Le parlement , ainfi humilié dans cette afiem* 

blée folennelle, déclara le lendemain par un 

, arrêt qu'il n'avait pu ni dû, ni entendu avoir 

, aucune part à ce qui s'était pafle au lit de juftice. 

, Les difcours furent vifs dans cette féance. Plu. 

, fieurs membres étaient foupqonnés de préparer 

la révolution que la faction du duc du Maine , 

ou plutôt de la duchcffe fa femme , méditait fe- 

, crètement: on n'en avait pas de preuve et oa 

en cherchait. 

La nuit du 28 au 29 août 1 7 1 g , des détache* 
mens de moufquetaires enlevèrent dans leurs 
maifons le préfident Blamont et les confeillers 
Feideau de Calende et S 1 Martin. Nouvelles 
remontrances au roi dès le lendemain. 

Le garde des fceaux répondit d'une voix fèche 

et dure: "les affaires dont il cft queftion font 

z, affaires d'Etat, qui demandent le fecret et le 

„ file n ce. Le roi eft obligé de faire refpecter fou, 

T.js. hift. du Pari, de Paris. T. IL B 
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» autorité; la conduite que tiendra fon parle- 
„ ment déterminera les fentimens de fa ma. 
„ jçfté à fon égard, " 

Le parlement cefla alors de rendre la juftice» 
j,e régent lui envoya le ; feptembit le marquis 
ÎÏEffiat pour lui ordonner de reprendre fes fonc- 
tions en lui fefant efpérerle rappel des exilés; 
on obéit , et tout rentra dans Tordre pour quel- 
que temps. 

Le parlement de Bretagne écrivit une lettre 
de condoléance à celui de Paris, et envoya au 
soi des remontrances fur l'enlèvement des trois 
magiftrats. Le duc d'Orléans commençait alors 
àfoupqonner que la faction du duc du Maine , 
fomentée en Efpagne par le cardinal Albéroni, 
avait déjà en Bretagne beaucoup de partifans > 
mais cela ne l'empêcha pas de rendre la liberté 
zpx trois membres arrêtés: fa fermeté fut ton* 
jours accompagnée d'indulgence» 

CHAPITRE LXL 

VécoffaU Lafi contrôleur-général y fes opéta> 
tionj, ruine de l'Etat.. 

V^uicon^ue veutyinftruire remarquera que 
dans la minorité de Louis XIV l'objet le plus 
mince arma lte parlement de Paris, et produifit 
une guerre civile , mais que dans la minorité de 
Louis XV la fubverfion de l'Etat ne put caufec 
k moindre tumulte. La raifon en eft palpable. 
le cardinal de Richelieu avait aigri tous les et 
prits , et neies avait pas abaiffés. Il y avait en- 
core des grands , et tout refpirah la faction à la 
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mort de Louis XUL Ce fut tout ie.contraire à la 
mort de lows XIV. On était façonné au joug,, 
il y avait très-peu d'hommes puïflans, Unerai- 
fon beaucoup plus forte encore , c'eft que le fyf- 
tème de Lofs , en excitant la cupidité de tous 
les citoyens, les rendait infenfibles à tout le 
xefte» Le preftige fe fortifia de jour en jour. La 
confpiration du prince de Cellamare ambaffadeur 
d'Efpagne, découverte à Paris fi la prifon et 
l'exil de fes adhérens, la gperre bientôt après 
déclarée au roi d'Efpagne, ne fervirent dans 
Paris qu'à l'entretien de quelques nouvelliftes 
©ififs qui n'avaient pas de quoi acheter des ac- 
tions. Le régent avait-il befoin de cinquante mil» 
Hons pour foutenir la guerre, Lafs les fefait 
avec du papier» 

- Cet écoOais qui s'était fait catholique, mafe 
qur ne s'était pas fait naturalifer légalement , fut 
déclaré enfin contrôleur-général des finances 
tf, le décret de prife de corps décerné contre 
lui par le parlement fubfiftant toujours. 

C'était un charlatan à qui on donnait i'Etatà 

guérir ,. qui l'empoifonnait de fa drogue, et qui 

s'empoifonnait lui-même. Il était fi enivré de 

fon fyftème que de toutes les grandes terres qu'il 

acheta en France r il n'en paya aucune en aç~ 

1 gent. Il ne donna que des à compte en billets 

i de banque. On le vit marguillier d'honneur à la 

: paroi (Te de S 1 Roch. Il donna cent mille écus ,à 

; cette paroiffe , mais ce ne fut qu'en papier; , 

' Après avoir porté la valeur numéraire dct 

f 171 8* . . tt S> janvier 1720*- 
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efpècesà un prix exorbitant, il indiqua des di- 
minutions fucceffives. Le public craignant ces 
diminutions fur l'argent , et croyant , fur la Foi 
dtLafs, que les billets avaient un prix immua- 
ble , s'empreffait en foule de porter fon argent 
comptant à la banque* et les plaifens leur ài- 
faient : Meifieurs , ne foyez pas en peine , on 
vous le prendra tout. 

Que devenait donc tout l'argent du royaume? 
le 8 gens habiles le reflerraient. Lafs en prodi- 
guait une grande partie à rétabliffement de fa 
compagnie des indes orientales , qui enfin a 
fubfifté long-temps après lui ; et il fit do moins 
ce bien au royaume : ce qui a fait penfer qu'une 
partie de fon fyftème aurait été très-utile ïi elle 
avait été modérée. Mais ilrembourfait en papier 
toutes les dettes de l'Etat f charges fupprimées, 
effets royaux , rentes de l'hôtel-de-ville. Tous 
tes débiteurs payaient en papier leurs créanciers. 
La France fe crut riche ; le luxe fut proportion- 
né à cette confiance : mais bientôt après tout 
le monde fe vit pauvre, excepté ceux qui avaient 
réalifé , c'était un terme nouveau introduit 
dans la langue par le fyftème. 

Enfin il eut l'audace de faire rendre un arrêt du 
confeil pat lequel il était défendu de garder dans 
fe maifon plus 'de cinq cents livres en efpèces, 
fous pein&deconfifcation: c'était le dernierdegré 
d'une abfutditélyrannlque. Le parlement ratfgué 
de ces excès , engourdi parla multitude d'arrêts 
contradictoires du confeil, ne fit point de re- 
montrances , parce qu'il en aurait fallu faire 
chaque jour. 
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Le défordre croiflant f, on crut y remédier 
en réduifint tous les billets de banque à moitié 
de leur valeur. Ce coup ne fervit qu'à faire fen* 
tir à tout le monde rétat déplorable de la nation. 
Chacun fe vit ruiné en fe trouvant fans argent 
et en perdant la moitié de fes billets; et, quoi- 
qu'on réfléchit peu , on fentait que l'autre 
moitié était auffi perdue. 

Le gouvernement , étonné et incertain, ré- 
voqua la malheureufe dérenfe de garder des ef- 
péces dans fa maifon , et permit de faire venir 
de l'or et de l'argent de l'étranger , comme fi on 
en pouvait faire venir autrement qu'en Tache- 
tant. Le miniftère ne favait plus où il en était , 
et rien n'appaifait les alarmes do public. 

Le régent fut obligé de congédier le garde déi 
fceaux à'Jrgenfon ff, et de rappeler le chan- 
celier d'JgueJfeau. 

Lafs lui porta la lettre de fon rappel , et 
é'ApieJJeau l'accepta d'une main dont il ne 
devait rien recevoir ; il était indigne dé lui et 
de fa place de rentrer dans le confeil quand Lqfr 
gouvernait toujours les finances. Il parut facri- 
ler encore plus fa gloire en fe pi étant à de non* 
▼eaux arrangemens chimériques que le parie* 
ment refufa, et en fouffrant patiemment l'exil 
du parlement qui fut envoyé à Pontoife. Jamais 
tout le corps du parlement n'avait été exilé de- 
puis fon établiflement. Ce coup d'autorité aurait 
en d'autres temps foulevé Paris ; mais la moitié 
des citoyens n'était occupée que de fa ruine , et 
t ai mai 172& tt 7 juin i?*o» 
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l'autre que de fes ikheffes de papier qui allaient 
disparaître. 

. Chaque membre du parlement reçut une let- 
tre de cachet +. Lés gardes du roi s'emparèrent 
delà grand'chambre; ils furent relevés par les 
moufquetaires. Ce corps n'était guère compofe 
alors que de jeunes gens qui mettaient par. tout 
la gaieté de leur âge. Us tinrent leurs féances fur 
les fleurs de lis,et jugèrent un chatàmortcomme 
on juge un chien dans la comédie des plaideurs.: 
on fit des chanfons et on oublia le parlement. 
Le jeu des actions continuas Les arrêts con- 
tradictoires du confeil fe multiplièrent y la con- 
fufion Tut extrême. Le peuple manquant de pain 
et d'argent fe précipitant en foule aux bureaux 
de la banque pour échanger en monnaie des 
billets de dix livres , il y eut trois hommes 
étouffes dans la prefTe. Le peuple porta leurs 
corps morts dans la cour du palais royal , en fe 
contentant de crier au régent : voilà le fruit de 
votre fyftème. Cette aventure aurait produit une 
fédition violente, et commencé une guerre ci- 
vile du temps de la (ronde. Le duc d'Orléans fit 
tranquillement enterrer les trois corps. Il aug- 
menta le nombre des bureaux où le peuple pouf- 
fait avoir de la monnaie pour des billets de 
banque ; tout fut appaifé. 
. Lofs ne pouvant réfifter ni au dé fondre dont il 
était l'auteur, ni à la haine publique y fe démit 
bientôt de fa place , et fortit du royaume beau* 
coup plus pauvre qu'il n'y. était entre; victime de 
(es chimères,, mais emportant avec lui la gloire 

f &p juillet 17.20. 
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d'avoir rétabli la compagnie des Indes, fondée 
par Cotbert. 11 la ranima avec du papier, mais 
elle coûta depuis un argent prodigieux. ( 18) 

CHAPITRE LXII. 

Du portement et de la butte Unigenitus au 
temps du miniflère de Dubois y archevêque 
de Cambrai et cardinal* 

JL'oppositiqn confiante du parlement aux 
brigandages du fyftème de lafs n'était pas la 
feule caufe de l'exil du parlement. Il combattait 
un fyftème non moins abfurde,. celui de la 
fameufe bulle Unigenitus qui fut G longtemps 
l'objet des railleries, du public» des intrigues 
des jéfuites et des persécutions que les oppo- 
fans efluyèrent. 

On a déjà dit que cette bulle , fabriquée à 
Paris par trois jéfuites , envoyée à Rome par 
Louis XI V y avait été lignée par le pape dément 
Xlytt avait foulevé tous les efprits. La plupart 
des propofitions condamnées par cette bulle 
roulaient fur les queftions métaphyfiques du 
libre arbitre» que les janféniftes n'entendaient 
pas plus que les jéfuites et le confiftoire. 

Les deux partis pofaient, pour fondement de 
leurs fentimenS; contraires» un principe que la 
faine philofophie réprouve , c'eft celui d'ima- 
giner que l'Etre éternel fe conduifit par des 
lois particulières. C'eft de ce principe que font 
(orties cent opinion* fur la grâce , toutes éga- 

(I8> Voyez Ut n«tM de l*B£»[ur l'kijlairc giairalt. 
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lemcnt inintelligibles, parce qu'il faut être 
DIEU pour favoif comment DIEU agit. 

Le duc à : Orléans Ce moquait également du 
fanatifme janfénifte , et de l'abfurdité molinifte. 
Il avait s dans le commencement de fa régence , 
abandonné le parti jéfuitique à l'indignation et 
au mépris de la nation. Il avait long- temps 
favorifé le cardinal de houilles et Tes adhérens 
perfécutés fous Louis XI y par le jefuite le 
TeUier; mais les temps changèrent, lorfqu'après 
une guerre de courte durée il fe réconcilia avec 
le roi d'Efpagne Philippe V ', et qu'il forma le 
deffein de marier le roi de France avec l'infante 
d'Efpagne , et l'une de fes filles avec le prince 
des Afturies. Le roi d'Efpagne Philippe Pétait 
gouverné par un jéfuite fon confeifeur nommé 
iAubmton. Le général des jéfuites exigea 
pour article préliminaire des deux contrats, 
qu'on reçut la bulle en France comme un article 
de foi. C'était un ridicule digne des ufages in- 
troduits dans une partie de l'Europe, que le 
mariage de deux grands princes dépendît d'une 
difpute fur la grâce efficace ; mais enfin on ne 
put obtenir le confentement du roi d'Efpagne 
§u'à cette condition. 

Celui qui ménagea toute cette nouvelle in- 
trigue fut l'abbé Dubois , devenu archevêque de 
Cambrai. Il efpérait la dignité de cardinal. 
C'était un homme d'un efprit ardent, mais fin 
et délié. Il avait été quelque temps précepteur 
du duc d'Or/r'a»/; enfin deminiftrede fesplai. 
firs il était devenu miniftre d'Etat. Le duc de 

Noailles 
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Nouilles et le marquis de Canillac, en parlant de 
lui au régent , ne l'appelaient jamais que l'abbé 
Friponneau. Ses mœurs, fes débauches, fes" 
maladies qui en étaient la fuite, fa petite mine 
et fa baffe naiffance, jetaient fur lui un ridicule 
ineffaçable; mais il n'en devint pas moins k 
maître des affaires* 

Il avait pour la bulle Unigenitm plus de mé- 
pris encore que les évêqu.es appelans ., et que 
tous les parlemens du royaume ; mais il aurait 
effayé de faire recevoir l'alcoran , pour peu que 
l'alcoran eût contribué à Ton élévation. 

C'était un de ces philofophes dégagés des 
préjugés, élevé dans fa jeuneffe auprès de la 
fàmeufe Ninon de C Enclos. Il y parut bien à là 
mort qui arriva deux ans après. Il avait toujours 
dit à fes amis qu'il trouverait le moyen de mourir 
fans les facremens de l'Eglife , et il tint parole. 

Voilà l'homme qui fe mit en tête de faire ce 
que ZottwX/rn'avaitpu, d'obliger le cardinal 
de Nouilles à rétracter fon appel de la tulle, et 
de la faire enregiftrer fans reftriction au parle* 
ment de Paris. 

Il y avait alors unévêque de Soiflbns nommé 
Longuet qui paflait pour bien écrire , parce qu'il 
fefait» de longues parafes , et qu'il citait les 
pères de l'Eglife à tout propos. C'eft le même 
qui fît depuis le livre de Marie à la Coque. 
Dubois l'engagea à compofer un corps de doc- 
trine, qui pût à la fois contenter les évêques 
adhéren&au pape, et ne pas effaroucher le parti 
du cardinal de NoaiOes* Longuet crut que fon 

T. J 5. Hift. du Pari, de Paris. T, IL C 
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livre opérerait Ja paix de l'Eglife, et qu'il aurait 
le chapeau que Dubois prit poor lui-même,. 

Dubois flatta le cardinal de Nouilles , et me. 
naqa le parlement de Paris de l'envoyer à Bloii 
s'il refufait d'enregiftrer. Il eiTuya de longs refus 
des deux côtés , mais il ne fe rebuta point. 

H imagina d'abord que s'il fefait enregiftrer 
Ja bulle à un autre tribunal qu'au parlement, 
ce corps craindrait qu'on ne s'accoutumât àfe 
pafler de lui , et en deviendrait plus docile. II 
a'adreffa donc au grand-confeil; il y trouva 
autant de réfiftançe qu'au parlement de Paris, 
et il se fe rebuta pas encore. Ce tribunal n'é- 
tant compofé que d'environ cinquante membres 
ordinaires, il ne s 'a giflait qus d'y venir avec 
jin nombre plus confidérable de peux qui avaient 
.droit d'y prendre féance, 

Le duc d'Orléans y mena tous les princes t 
tous les pairs , des conseillers d'Etat , des mai. 
très des requêtes ; jet le chancelier d'Agueffean 
oublia tous fes principes au point de fe livrera 
cette manœuvre; il fut ('infiniment du Secré- 
taire d Etat Dubois. On ne pouvait guère s'a. 
bai (Ter davantage. La bulle fut aifémént enregif- 
trée à la pluralité des voix comme une loi de 
l'Etat et de l'Eglife. Le parlement qui ne voulait 
point aller à dois, et qui était fort las d'être à 
Pontoife, promit d'enregiftrer à condition qu'on 
ne s'adreflerait plus au grand confeiU 11 enre- 
giftra donc la bulle f qu'il avait déjà enregîftrée 
fous Louis XIV. " Conformément aux règles 

t 4 décembre 1720. 
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„ de rEgiife et aux maximes du royaume fur 
,5 les appels au futur concile- " 

Cet enregiftrement , tout équivoque qu'il 
était , fatisfit la cour. Le cardinal de Noaiffes fe 
rétracta folennellement , Rome fut contente, 
le parlement revint à Paris , Dubois fut bientôt 
après cardinal et premier miniftre; et pendant 
fon miniftère tout fut ridicule et tranquille. 

.L'excès de ce ridicule fut porté au point que 
FafTemblée du clergé de 1721 donna publique, 
ment à un favetier (a) une penfion pour avoir 
crié dans fon quartier en faveur de la bulle 
Vnigenitus. 

Il y a feulement à remarquer que lorfque 
Dubois fut cardinal et premier miniftre en 1 722 9 
le duc d'Or/eaiwlui fit prendre la première place 
après tes princes du fang au confeil du roi. Les 
cardinaux de Richelieu et de Mazarin avaient 
ofé précéder les princes, mais ces exemples 
odieux n'étaient plus fuivis ; et c'était beau- 
coup que les cardinaux qui n'ont qu'une dignité 
étrangère GégeaiTent avant les pairs du royaume 
les maréchaux de France et le chancelier qui 
appartiennent à la nation. Le jour que Dubois 
vînt prendre féance, le duc de Noa'lles, les 
maréchaux de VtDeroi et de Viûars fortirent, le 
chancelier d'dguejjeau s'abfenta. On négocia 
félon la coutume, chaque parti fit des mémoires. 
Le chancelier et le duc de N. aiffes tinrent ferme. 
jyAgueffeau foutint mieux les prérogatives de fa 
place contre Dubois qu'il n'en avait maintenu la 

(m) It s'appelait JSuttUu 

C £ 
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dignité lorfqu'il revint à Paris à la fuite de 
.l'écofljus Lafs. Le ,réfultat fut qu'on l'envoya 
une féconde fois à fa terre de Eréne; et il eut 
alors fi peu de confidération qu'il ne fut pas 
^nérne rappelé fous les miniftères fuivans , qu'il 
ne reparut à la cour que fous le cardinal de 
Fleuri, et ne reprit les fceaux c^u'en .1757 , dix 
,ans après fon rappel. 

Pour le duc de Jfpailles^ le cardinal Dubois 
? eut le plaifir de l'exiler pour quelque temps 
dans la petite ville ou. bourg de Brive*la-Gail- 
larde en Limoufin. Dubois était fils d'un apo- 
jhicaire.de Brive-la-Gaillarde. Le duc de Noailks 
Xit l'avait épargné ni fur fa patrie ni fur fa naiffan- 
ce, et le cardinal lui rendit fes plaiftnteries en 
Je confinant auprès de la boutique de fon père. 

Après Dubois , qyi mourut en philofophe, 
.et qui était après tout un homme d'efprit, je 
duc d\Orlé(uts , qui lui reflemblait par ces deux 
côtés, daigna être premier miniftre lui-même. 
Il ne perfécuta perfonne pour la bulle ; le 
^parlement n'eut avec lui aucun démêlé. 

Le duc de Bourbon-Coude fuccéda au duc 
iégent dans le miniftère; mais l'abbé Fleuri , 
.ancien évêque de Fréjus , depuis cardinal , gou- 
verna defpotiquement les affaires eccléGafti. 
: ques. Il perfécuta fourdement tant que le duc 
:de Bourbon fut miniftre; mais dès qu'il fut venu 
à bout de le renvoyer, il perfécuta hautement, 
quoiqu'il affectât de la douceur dans fa conduite. 
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CHAPITRE LXI1I. 

ï>u Parlement, fous le minijière du duc c&' 
Bourbon. 

JLfE duc de Éourbon ne fut premier îftifliftre 
que parce qu'immédiatement après la mort du' 
duc d'Orléami il monta par un efcalier dérobé, 
chez le roi à peine majeur , lui apprit la mort de 
ce prince, lui demanda la place, et ob-tint un 
oui, quel'évèque de Fréjus , Fleuri r n'ofa pas 
faire changer en refus. L'Etat fut gouverné par 
la marquife de Prie, fille d'un entrepreneur des 
vivres nommé Plineufa et par un des frères P^m, 
autrefois entrepreneur des vivres, qui s'appe- 
lait Paris au Verney. La marquife de Prie était 
«ne jeune femme de vingt-quatre ans , aimée 
du duc de Bourbon. Paris du Verney avait de 
grandes connailTances en finance, il était de- 
venu fecrétaire du prince minière. Ce fut lui qui 
imagina de marier le jeune roi à la fille de Staitif. 
las Lekzinsky retiré à Weiflembourg, après avoir 
perdu le royaume de Pologne que Charles XII 
lui avait donné. Les finances n'étaient pas réta- 
blies , il fallut des impôts. Du Verney propofa 
le cinquantième en nature fur tous les fonds 
nobles , roturiers et eccléfiaftiques , une taxe 
pour le joyeux avènement du roi, une autre 
appelée la ceinture de la reine, le renouvelle- 
ment d'une érection d'offices fur les marchan. 
difes qui arrivent à Paris par eau , et quelques 
autres édits qui déplurent tous à la nation déjà 
t s décembre 1723* 
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irritée de Te voir entre les mains d'un homme Ji 
nouveau , et d'une jeune femme dont la con- 
duite n'était pas approuvée. 

Le parlement refofa d'enregiftrer f : il fallut 
mene^le roi tenir un de ces lits de juftice ou 
Ton enregiftre tout par ordre du fouverain. Le 
chancelier d'Jgueffeau était éloigné ; ce fut le 
garde des fceaux , $ ArniemnviUe , qui exécuta 
les volontés de la cour. On confervait par cet 
édit la liberté des remontrances au parlement; 
mais on ordonnait que les membres de ce corps 
n'auraient jamais voix délibérative en fait de 
remontrances qu'après dix années d'exercice 
qui furent réduites à cinq. 

Ce nouveau miniftè<e effaroucha également le 
clergé, la noble (Te et le peuple. Prefque toute 
la cour fe réunit contre lui; l'évêque de Fréjus 
en profita. Il n'eut pas de peine à faire exiler 
le duc delfourbon, fon fecrétaire et fa maîtreffe; 
et il devint le maître du royaume aufli aifémçnt 
que s'il eût donné une abbaye. Fleuri n'eut pas 
à la vérité le titre de premier mîniftre; mais fans 
aucun titre que celui de confeiiler au confeil du 
roi, il fut plus abfolu que les cardinaux à'Am- 
bvifei Richelieu tt Mazarin ; et avec l'extérieur 
le plus modefte , il exerça le pouvoir le plus 
-illimité, 
t 8 juin 1725. 
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CHAPITRE LXÎV. 

Du Parlement^ au temps du cardinal fleurie 

ZL/ v sois , pour être cardinal * avait fait 
recevoir la conftitution Vnigenitus et les formu- 
laires, et toutes 4es fimagrées ultramontaines 
dont ilfe moquait. Fleuri eut cette dignité dès 
que le duc de Bourbon fut renvoyé , etll foutint 
les idées de la cour de Rome parles principes 
qu'il s'était faits. C'était un génie médiocre, 
d'ailleurs fan* pallions» fans véhémence, mais 
ami de l'ordre. 11 croyait que Tordre confirmait 
dans l'obéiflaftce au pape , et il fit par une poli- 
tique qu'il crut néceflaire , ce qu'avait fait le 
Jefuite le Tellter par efprit de parti et par un fana* 
tîfme mêlé de méchanceté et de fraude. Il donna 
plus de lettres de cachet * et fit des actions plus 
févères encore pendant fon minîftère , que 
le Telliet pendant qu'il confeffa Louis XIK 

En 1730, trois curés du diocèfe d'Orléans, 
qui expofèrent le fentiment véritable de tous les 
ordres de l'Etat fur la bulle, et qui ofèrent par- 
ler comme prefque tous les citoyens penfaient , 
forent excommuniés par leur évêque. lis en 
appelèrent comme d'abus au parlement en vertu 
d'une confultation de quarante avocats Les 
avocats peuvent fe tromper comme le confiftoire, 
leur avis n'eft pas une loi ; mais ils ne font avo- 
cats que pour donner leur avis. Ils ufaient de 
leur droit. Le cardinal Fleuri fit rendre contre 
leur confultation un arrêt du confeil fletriffant 9 
qui les condamnait à fe rétracter. 

Condamner des jurifeonfuhes à penfer 4u» 
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trement qu'Us ne penfent, c'eft un acte d'auto- 
rité qu'il eil difficile de faire exécuter. Tout le 
corps des avocats de Paris et de Rouen figna une 
déclaration, très-éloquente y dans laquelle ils 
expliquèrent les lois du royaume. Ils ceffèrent 
tous de plaide?, jufqu'à ce que leur déclaration 
ou plutôt leur plainte eût été approuvée par la 
Cour. Ils obtinrent cette fois ce qu'ils deman- 
daient. De (impies "citoyens triomphèrent, 
noyant pour armes que la raifon. 

; Ce fut vers ce temps-là que les avocats prirent 
le-titre d'ordre , ils trouvèrent le terme de corps 
trop commun ; ils répétèrent fi. fou vent Perdu 
de* avocats que le public s'y accoutuma , quoi- 
qu'ils ne foient ni un ordre de l'Etat , ni un ordre 
militaire r ni un ordre religieux ; et que ce mot 
fût abfolument étranger à leur profeffion. 

Tandis que cette petits querelle nourrirait 
Panimofité des deux partis , le tombeau d'un 
diacre nommé l'abbé Paris , inhumé au cime- 
tière de S 1 Médard, fembiait eue le tombeau 
d^ la bulle. * 

Cet abbé Paris , frère d'un confeillerau par- 
lement, était mort appelant, et réappelant de 
la bulle au futur concile. Le peuple lui attribua 
une quantité incroyable de miracles. On allait 
prier jour et nuit en français fur fa tombe - r et 
prier dieu en français était regarde comme un 
outrage à l'Eglifefomaine qui ne prie qu'en latin. 

Un des grands miracles de ce nouveau faint 
était de donner des convulfions à ceux qui l'in- 
voquaient. Jamais il n'y eut de fanatifme plus 
accrédité. 
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Cette nouvelle foKe ne favorifait pas le jan- 
fénifme aux yeux des gens fenféa; mais elle 
établiffah dans toute la nation une averfion 
pour la bulle et pour tout ce qui émane de 
Rome. On fehâta d'imprimer la vie de 3* Paris, 
Lafacrie congrégation des émkientijjîmes et rivé* 
rendijjimes cardinaux de la Jointe Eglife romaine r 
inquifiteur s -généraux dans toute la république , 
chrétienne contre les hérétiques , prononça excom- 
munication majeure contre ceux qui liraient la 
vie du malheureux diacre , et condamna le livre 
à (être brûlé. L'exécution fe fit avec la grande 
cérémonie extraordinaire. On dreffa dans la 
place t r vis-à-vis le couvent de la Minerve, 
uti vafte éçhafaud ,, et à trente pas un grand 
bûcher. Les cardinaux montèrent fur l'ëcharaud* 
le livre fut préfentélié et garrotté de petites 
chaînes de fer au cardinal doyen. Celui-ci le 
donna au grand-inquifiteur qui le rendit au gref~ 
fier; le greffier le donna au prévôt, le prévôt à un 
huiflter, l'huiffieràun archer, l'archer au bour. 
feau. Le bourreau Télé va en l'air en fe tournant 
gravement vers les quatre points cardinaux ; en- 
fixité il délia le prifonnier ; il le .déchira feuille à, 
feuille^ il trempa chaque feuille dans de la poi* 
bouillante ; enfuite on verfale tout dans le bû* 
cher, et le peuple cria anathéme aux janféniftes» 
. Cette momerie de Rome redoubla les morne- 
ries de S* Médard. La France était toute janfè, 
nifte , excepté les jéfuites et les; évéques du. 
parti romain. Le parlement de Paris ne ceâait 
de rendre des arrêts contre les évéques qui 
t»9 aoat 1711» 
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exigeaient des mourans l'acceptation de la bulle, 
et qui refufaiedt aux rénitens les facremens et la 
fépulture. L'abbé de Tencin archevêque d'Em- 
brun , qui n'était alors connu que pour avoir | 
converti l'écoffais La/s , mais qui fongeait déjà 
it fe procurer un chapeau de cardinal , crut le ! 
mériter par une lettre violente contre le parle* I 
«enté Ce tribunal allait la faire brûler félon i'u* 
fage ; mais on le prévint en ia fupprimant par 
un arrêt du confeil. I 

Ces petites diffentîons pour des chofes que le 
fefte de l'Europe méprifait , augmentaient tous 
les jours entre le parlement et les évéques. 
L'archevêque de Paris, Vmt\miUe> fuccefleur 
de Jloailles, avait fait une instruction paftoraîe 
violente contre les avocats* Le parlement de 
Paris la condamna. 

Le cardinal Fleuri fît caffer l'arrêt du parle- 
ment par le confeil du roi. Les avocats ceffèrent 
de plaider 5 comme le parlement avait quelque- 
fois cefle de rendre la juftice. Ils femblaient 
plu» en droit que le parlement de fofpendre leur* 
fonctions ; car les juges font ferment de fiéger 9 
et les avocats n'en font point de plaider. Le 
sniniftre en exila onze. Le roi défendit au par. 
kment de fe mêler de cette affaire. Il fallait bien 
pourtant qu'il s'en mêlât , puifque fans avocats 
il était difficile de rendre juftice. H fe dédom- 
magea alors en donnant un arrêt contre la bulle 
du pape qui avait condamné la vie du bienbeo. 
reux S* Parti ^ et contre d'autres bulles qui fté- 
tKffaient l'évêque de Montpellier, Colbcrt * 
nnemi déclaré de cette malhcureufe confti. 
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1!. tution Unigtnitus, fonrce de tant de troubles. 
it Le parlement crut qu'il pourrait toucher le 
[• roi s'il lui partait dans l'abfence du cardinal 
,-. Fleuri. 11 fut que ce mirriftre était à une petite 
k maifon de campagne qu'il avait au village d'Iffjr. 
: Des députés prirent ce temps pour aller à fe 
r cour. Le roi ne voulut point les voir; ikinftf» 
; terent , on les fit retirer. Ils rencontrèrent dan* 
* les avenues le cardinal qui revenait d'Iffy. 
L'abbé Pucelb , très-célèbre en ce temps-là , 
î( et qui était un des députés , lui dit que h par. 
; lement n'avait jamais été fi maltraité, (g car- 
; dinal foutint l'autorité dueonfeil, etfcfbt fe 
i tirer d'affaire en avouant qu'il y avait quelque 
; chofe à reprendre dans la forme. UabbéPuceJfr 
I répliqua que la forme ne valait pas mieux que le 
fond. On fe fépara aigri de part et d'autre. 

La cour embarraffe rappela les onze avocate 
de leur exil, afin que la julKcfc ne fftt point inte*. 
rompue ; mais le cardinal peififta à empêcher 
le roi de recevoir les députations du parlement 
Enfin ils furent mandés à Verfailles f par tine 
lettre de cachet. Le chancelier û'^guefeauké 
réprimanda au nom du roi, et leur ordonna de 
biffer fur les regiftres tout ce qu'il» avaient arrêté 
au fu jet des difputéë préfentes ; il acheva , par 
cet acte de foumiffion au cardinal r de fe décré. 
diter dans tous les efprits-qui lui avaient été fi 
long, temps favorables* Le parlement reçut ordre, 
de ne fe mêler en aucune manière des affaires 
eccléfiafliques ; elles furent toutes évoquées 
au confeil. Par- là le cardinal F'euri femblait 

t 10 janvier 173*. 
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fupprimer , et aurait fugprimé en effet s'il 
Kavait pu, les appels comme d'abus, le feui 
rempart des libertés de l'Egiife gallicane, et 
l'un des plus anciens privilèges de la nation 
et du parlement. Le cardinal Mazarin n'aurait 
jamais ofé faire cette démarche , le cardinal de 
Richelieu ne l'aurait pas voulu; le cardinal FJeurï 
la fit cqmme une chofe fimpie et ordinaire. 

Le parlement étonné s'affemblâ f* Il déclara 
qu'il n'adminiftrerait plus la jufîicc fi on en dé- 
truirait ainfi les premiers fondemens. Des dépu- 
tés aRgre-nt à Compiègne où était le roi. Le pre- 
mier piséfident voulut parler, le roi le fit taire. 

L'abbé Pucelh eut le courage de préfenter la 
délibération par écrit; le roi la prit et la fit dé- 
chirer par le comte de Maurepas fçcrétaire d'Etat 
L'abbé Puceiîe fut exilé, et le confeiller Titan 
envoyé à la Baftille. 

Nouvelle députation du parlement^pour re- 
demander les confeillers Pucelh et Titon. La 
députation fe préfenta à Compiègne, 

Pour réponfe , le cardinal fit exiler le préfi- 
xent Ogier, ies confeillers Vrevins^ Robert si 
la Fautrïere. Les partifans de la bulle abufèrent 
de leur triomphe. Un archevêque d'Arles outra- 
gea tous les pnrlemensdu royaume dans fon ins- 
truction paftorale; il les traita de féditieux et 
de rebelles. On n'avait jamais vu auparavant des 
chanfîms dans un mandement d'évêque; celui 
d'Arles fit voir eette nouveauté. 11 y avait dans 
ce mandement une chanfon contre le parle- 
ment de Paris, qui finirait' par ces vers :. 
t limai 173*. 
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*Thémis, j'implore ta vengeance 
Contre ce rebelle troupeau. 
N'en connais- tu pas l'arrogance? 
"Mais non, je nt vois plus dans tes mains la balance: 
Pourquoi devant tes yeux, gardes -tu ton bandeau? 

Le parlement d'Aix fit Jbrûler l'inftruction 
paftorak et la chanfon , et le cardinal Fleuri eut 
la fageffe de faïre exiler l'auteur. 

J/année 1733 & pafla en manderœns d'ërê-; 
ques , en arrêts du parlement et en convulfionq. 
Le gouvernement avait déjà fait fermer le cime- 
tière de S* Médard , avec défenfe d'y faire aucun 
miracle* Mais le s. convulfionnaires allaient dan- 
fer fecrètement dans les maifons et même chez 
plufieurs membres du parlement. 

Le cardinal, prévoyant qu'on allait foutenk 
une guerre contre Ja maifon d'Autriche, ne von. 
lut pas en avoir une inteftine pour des intérêts 
fi méprjfables. 11 laifla là pour cette fois la bulle, 
les convulfions , les miracles etlesmandemeni. 
Il fava{t plier , il rappela les exilés. Lé parle- 
ment , qui avait déjà repris les fonctions de fon 
devoir , rendit la juftice aux citoyens commeà 
l'ordinaire. 'Le cardinal eutTadreffe de lui ren- 
voyer, par des lettres-patentes tlu roi, lacoft- 
tiaiflance des miracles et des convulfions. Il 
n'était befoin d'aucunes lettres-patentes pour 
que 1| parlement connût de ces forces qui font 
un objet de police. Cependant il fut fi flatté de 
cette marque d'attention qu'il décréta quelques 
convulfionnaires , quoiqu'ils fu fient protégés 
ouvertement par un préfident nommé Dùlmis et 
par quelques confeillers qui jouaient eux-mêmes 
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dans ces comédies. Le bruit que fefaient routes 
ces fottife* fut étouffé par la guerre de 17; ;, 
£t cet objet fit difparaitre tous les autres. 

CHAPITRELXV, 

Du Parlement , des convulfîons , des folies de 
Pdrisjufquà 1752. 

JL/E parlement fut donc tranquille pendant 
cette guerre heureufe. A peine le public s'ap- 
perçut- il que l'on condamna des thèfes fou te- 
nues en forbonne en faveur des prétentions ul- 
tramontaines, qu'on fit brûler une lettre de 
Louis XIV k Louis XV et d'autres fatires mépri. 
fables , auflfcbiea que quelques lettres d'évêques 
conftitutionnaires. L'affaire la plus mémorable, 
et qui méritait le moins de l'être , fut celle d'un 
jconfeiller du parlement nommé Carré de MonU 
jeron, fils d'un homme d'affaires. Il était très- 
Ignorant et très-faible, débauché et fans efprît. 
Les janféniftes lui tournèrent la tête : il devint 
convulfionnaire outré. Il crut avoir vu des mira- 
clés et même en avoir fait. Les gens du parti le 
chargèrent d'un gros recueil de miracles , qu'il 
difaitatteftés par quatre mille perfonnes. Ce re- 
cueil était accompagné d'une lettre au roi , que 
Carré eut l'imbécillité de ligner et la folie de por- 
ter lui-même à Verfaittes. Ce pauvre homme di- 
.fait ao roi dans fa lettre , qu'il avait étifort de» 
bauebi ions fa jewtejfe , qui/ avait même poujfi le 
libertinage jufqzi à être diijie* comme fi la connaif. 
&nce et l'adoration d'un Dit u pouvaient être le 
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fruit de la débauche ; mm c'eft ainfi que le fana- 
tisme imfrécille raifonne. Le confdlier Carré M* 
à Vçifailles f avec fon recueil et fa lettre , il at» 
tendit le roi à fon paflage, fe mit à genoux, 
préfeitfa fes miracles : le roi les reçut , les donna 
au cardinal Fleuri; et dès qu'on eut vu de quoi 
il était queftion, on expédia une lettre de cachet 
pour mettre à laBaftHleleconfeiller. On l'arrêta 
le lendemain dans fa maifon à Paris ; il baifa la 
lettre de cachet en vrai martyr, le parlement 
.s'afîembla. Il n'avait rien dit quand on avait 
donné une lettre de cachet au duc de Bourhçn 
prince du fang et pair du royaume , et il fit une 
1 députation en faveur de Carré. Cette démarche 
ne fervit qu'à faire transférer le prifonnier pr£s 
d'Avignon-, et enfuite au château de Valenp* 
qù il eft mort fou.. (Jn tel homme en Angleterre 
*n aurait été quitte pour être fiffié de la nation ; 
il n'aurait pas été mis en prifon, parce que ce 
n'eft point un crime d'avoir vu des miracles , et 
que dans ce pays gouverné par les lois , on 9e 
• punit point le ridicule. Les convulfionnaires 4e 
1 Paris mirent Carré au rang des plus grands con* 

-fefleurs de la foi. 
1 Au mois de janvier ff le parlement s'oppofa & la 
1 canonifetion de Vincent de Paul prêtre gafcon , 
i célèbre en fon temps. La bulle de çanonifation, 
: envoyée par Benoît XIII, parut contenir des 
! maximes dont les lois de la France ne s'accopv 
i jnodent pas. Elle fut rejetée, mais le cardinal 
Fleuri qui protégeait les frères de S' La?arc> 
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inftitués par Vincent, et qui les oppofait fecfète. 
ment aux jéfuites, fit caffex par le confeil l'arrêt 
-du parlement, et.Vincentfot reconnu pour faint 
malgré les remontrances: aucune de ce* petites 
querelles ne troubla le repo« delà France, 

Après la mort du cardinal Fleuri et les mau- 
vais fuccès de la guerre de 1741 , le parlement 
reprit un nouvel afcendant. Les impôts révol- 
taient les efprits, et les fautes qu'on reprochait 
aux miniftres encourageaient les murmures. La 
maladie épidémique des querelles de religion, 
trouvant les cœurs aigris, Augmenta lafermen. 
tation générale. Le cardinal Henri, avant (a 
' mort, s'était donné pour fucceffeur dans les 
affeires eccléfiaftiques un théatin, nommé Boy n\ 
ï qu'il avait fait précepteur du dauphin. Cet 
' homme avait porté dans fon miniftère obfcor 
toute la pédanterie de fon -, état de moine; il 
avait rempli les premières places de l'Egiife de 
France d'évêques , qui regardaient la trop fe. 
meufe bulle VnigenUut commç un article de 

• foi et comme une loi de l'Etat. Beaument^ qui 

• lui* devait l'archevêché de Paris , fe laiffa per. 
fuader qu'il extirperait le janfénifme. Il enga- 
geait les curés de Ton diocèfe à refofer la corn- 
inunion qu'on appelle le viatique,ce qui fignifi: 
provipon de voyap , aux mourans qui avaien; 
appelé de la bulle et qui s'étaient confeffé* 
* des prêtres appelans ; et conféquemment! 
ce refus de communion on devait priver lei 
janféniftes reconnus de la fépuiture. Il y a tx 
des nations chez lefquelles ce .refus de la fé 

pulture 
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culture était un crime digne du dernier fup- 
pHce, et dans les lois de tous les peuples le re- 
fus des derniers devoirs aux morts eft une inhu- 
manité pBniflable. 

Le curé.de l&paroifle de S* Etienne»du-mont, 
qui étaitun chanoine de S c Geneviève, nommé 
ffère Boitin^ refofa d'adminifher un fameux pro- 
fefteur de l'univerfité,fuccefleur du célèbre Roi- 
lin.. L'archevêque de Paris ne s'apercevait pas 
qu'en voulant forcer fes diocéfaîns à rdfpecter 
la bulle, il les accoutumait à ne pas refpecter 
les facremens. Coffin mourut fans être commu- 
nié, on fit difficulté de l'enterrer; et fon neveu, 
conseiller au chàtelet, força enfin le curé de lui 
donner lafépuiture; mais ce même conseiller, 
étant malade à la mort fix mois après à la fin de 
Tannée 1750, fut puni d'avoir enterré fon oncle. 
Le même Boitinlm refufa Peuchariftie et les 
huiles, et lui lignifia qu'il ne ferait ni communié 
ni oint, ni enterré, s'il ne produifait un billet 
par lequel il fut certifié qu'il avait reçu l'abfohi* 
tion d'un prêtre attaché à la conftitution. CegT 
billets de confeffion commençaient à être mi* 
en ufage par l'archevêque. Cette innovation ty. 
rannique était regardée par tous les efprits fé- 
rieux comme un attentat contre la fociété civile* 
Les autres n'en voyaient qjue le ridicule, et le« 
mépris pour l'archevêque retombait malheureu- 
fement fur la religion. Le parlement décréta le 
£éditieux curé , l'admonéta , le condamna à 
l'aumône et le fit mettre pendant quelques. 
heures à la conciergerie. 

T. î S- **ifl- du Sari, de Paris. T. IL D 
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Le parlement fit au roi plufieurs remontrances 
très-approuvées de la nation pour arrêter le 
cours des innovations de l'archevêque. Le roi 
qui ne voulait point fe compromettre, laiffa une 
année entière les remontrances fans une répon- 
fe précife. 

Dans cet intervalle l'archevêque Beaumont 
acheva defe rendre ridicule etodieuxàtoutParis, 
en deilituant une fupérieure et une économe de 
l'hôpitalgénéral,placées depuislong-temps dans 
ces polies par les magiftrats du parlement. Defti- 
tuér des perfonnes de cet état, Tous prétexte de 
janfénifme, parut une démarche extravagante, 
infpirée par l'envie de mortifier le parlement 
beaucoup plus que par le zèle de la religion. 
L'hôpital-général fondé par les rois,ou du moins 
qui les regarde comme fes fondateurs, eft ad mi- 
niftrépar des magiftrats du parlement et de la 
chambre des comptes pour le temporel, et par 
l'archevêque de Pari? pour le fpirituel. Il y a peu 
de fonctions fpirituelles attachées à des fefhmes 
chargées d'un foin domeftique immenfe ; mais 
comme elles pouvaient faire réciter quelquefois 
le catéchifme aux enfens, l'archevêque foutenait 
que ces places dépendaient de lui. Tout Paris 
fut indigné ; les aumônes à l'hôpital ceiïîèrent; 
le parlement voulut procéder ; le confeil fe dé- 
clara pour rarchevéque,parce qu'en effet ce mot 
fpirituel femblait aflurer fon droit. Le parlement 
eut recours aux remontrances ordinaires, et ne 
youlut point enregistrer la déclaration du roi. 
On était déjà irrité contre ce corps qui avait 
fait beaucoup de difficulté pour le vingtième et 
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pour des rentes for les poftes. Le rai lui fit 
défenfe de fe mêler dorénavant des affaires de 
l'hôpital, fet les évoqua toutes à Ton confeiKLe 
lendemain, le premier préfident de Maupeou, 
deux autres préfidens, l'avocat et le procureur, 
général forent mandés àVerfailles*et on leur or* 
donna d'apporter les regiftres , afin que tout ce 
qui avait été arrêté fur cette affaire fût fupprimé. 
On ne trouva point de regiftre. Jamais plus petite 
affaire ne caufa une plus grande émotion dansles 
efpHts. Le parlement ceffafes fonctions,les avo- 
cats fermèrent leurs cabinets; le cours de la juf- 
tice fut interrompu pour deux femmes d'un hô v - 
pitalj mais ce qu'il y avait d'horrible, c'eft que 
pendant ces querelles indécentes et abfurdes, 
on laiflait flburir les pauvres faute de fecours. 
les adminiftrateurs mercenaires del'hôtel-Dieu 
s'enrichiiTaient par la mort des miférables. Plus 
de chanté quand Tefprit de parti domine. Les 
pauvres moururent en foule; on n'y penfait pas; 
et les vi vans fe déchiraient pour des inepties. 

tt Le roi fit portera chaque membre du par» 
lement des lettres de juffion par fes moofquetaU 
tes. Les magiftrats obéirent en effet; ils reprirent 
leurs féances; mais les avocats n'ayant point 
reçu de lettres de cachet ne parurent pointa» 
barreau. Leur fonction eft libre. Ils n'ont point 
acheté leurs places, lis ont le droit de plaider 
et le droit de ne plaider pas. Aucun d'eux ne 
parut. Leur intelligence avec le parlement irrita 
la Qour de plus en plus. Enfin le* avocats plaidé- 

f 30 novembre i 71 1. tt^8 novembre. 
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rentres procès furent jugés comme à L'ordinaire 
et tout parut oublié. 

. Le frère Boitin , curer de S* Etienne-du-Mont , 
renouvela les querelle» et les plaifanteries de Paris; 
il refufa la communion et l'extrême- onction à un 
vieux prêtre nommé l'abbé le Maire r qui avait 
foutenu le parti janfénifle du temps de la buile 
JJnigenitus , et qui l'avait très -mal fou tenu. 
Voilà frère Boitin décrété encore d'ajournement 
perfonneL Voilà les chambres aflëniblées pour 
faire donner l'extrême-onction à l'abbé ie Maire, 
et invitation faite par un fecrétaire de la cour à 
Yarchevêque pour venir prendra fa place au parle- 
ment. L'archevêque répond qu'il a trop d'affaires 
fpirituelles pour aller juger , et que ce n'eft que 
par fon ordre qu'on a refufé de donrwy; la commu- 
nion et les huiles au prêtre le Maire. Les chambres 
"réitèrent aflemblées jufqu'à minuit. Il n'y avait 
jamais eu d'exemple d'une telle féance. Frère 
-Boitin fut encore condamne à Faumône , le 
parlement ordonna à l'archevêque de ne plus 
commettre de fc an date. Le procureur- général , le 
dimanche des rameaux , va , par ordre du parle- 
ment , exhorter l'archevêque à donner les huiles à 
l'abbé le Maire qui fe mourait ; le prélat le laiflfo 
'mourir, et courut à VerfaHles fe plaindre au roi 
que le parlement mettait la main à Pencenfoir. 
Le premier préfident de Afaupeou court de fon 
côté à Verfailles ; il avertit le roi que le fchifme 
fe déclare en France , que l'archevêque trouble 
FJrtat, que les efprits font dans la plus grande 
fermentation ; il conjure le roi de faire cefTer les 
troubles. Le roi lui remet entre les mains un paquet 
cachetéf our l'ouvrir dans les chambres affemblées. 
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Les-eimmbreas'aflemblent, on lit l'écrit figné du roi 
qui ordonne que les procédures contre Boit in 
feront annullée». Le parlement à cette lecture 
décrète Boitin de prîfe de corps ,. et l'envoie faifit 
par des huilïiers. Le curé s'échappe. Le roi caffe le 
décretde prife de corps. Le premier préfident d& 
Maupcou avec plufieurs députés portent au roi les 
remontrances les plus amples et les plus éloquente* 
qu'on eût encore fait fur le danger du fchifme, 
fur les abus de la religion, fur l'efprit d'incrédulité 
et d'indépendance que toutes ces malheureufes 
querelles répandaient fur la nation entière. On lui 
répondit des chofes vagues félon l'ufage; 

fLe lendemain le parlement fe raflemble,il rend 
un arrêt célèbre par lequel il déclare qu'il ne cefler^ 
point de réprimer le fcandale, que la. conftituriorv 
de la bulle Unteenitus n'eft point un article de foi, 
et qu'on ne doit point fouftraire les accufés aux 
pourfuites de la juftice. On acheta dans Paris plu» 
de dix mille exemplaires dé cet arrêt, et tout le 
monde difait : voilà mon billet de confejfîon. 

Comme le théatin Boytr avait fait donner le 
fiége de Paris à un prélat conftitutionngire , ce 
prélat avait auffi donné les cures à des prêtres du 
même parti. Hnexefiaitplusque fept a huit curés 
attachés à l'ancien fyftéme de l'Eglife gallicane. 

L'archevêque ameute les conftitutionnaires, 
figne et envoie au roi une requête en faveur 
des billets de confeffion contre les arrêts du 
parlement: afiffitèt les chambres aflemblées dé- 
crètent le curé de S 1 Jean-en-Grève qui a minuté la 
requête ; le confcil cafle le décret, et maintient le 
curé. Le parlement ccffe encore les fonctions et 

1 18 avril 1753» 
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ne rend plus juftice que contre tes coréf* On «et 
en prifon des gortes-DiEU comme fi ces pauvres 
portes-DiEU étaient les maîtres d'aller porter dieu 
fans le concours du curé de la paroifle. 

De tous côtés on portait des plaintes au parle* 
ment de refus de facremens. Un curé du diocèfc 
de Larrgres , en communiant publiquement deux 
files aceufées de janfénifme , leur avait dit : Je 
voui donne la communion comme JESUS Va don- 
née à Judas. Ces filles qui ne reffemblaient en rien 
à Judas, préfentèrent/equête ; et celui qui s'était 
comparé à jesus-christ fut condamné à l'amen* 
de honorable'et à payer aux deux filles trois raille 
francs , moyennant lefquels elles furent mariées 
On brûla plufieurs mandemens d'évêques , plu- 1 
fieurs écrits qui annonçaient le fchifme. Le peuple 
les appelait les feux de joie , et battait des mains. 
Les autres parlemens du royaume en fefaient au- 
tant dans leur reflbrt. Quelquefois la cour caflait 
tous ces arrêts , quelquefois par laffitude elle les 
laHTait fubfifter. On était inondé des écrits des decx 
partis. Les efprits s'échauffaient. Enfin l'archevé- 
que de Paris , ayant défendu aux prêtres de S< 
Médard d'adminiftrer une fœur Perpétue do 
couvent de S te Agathe, le parlement lui ordonna 
«Je la faire communier fous peine de la faifie de 
ion temporel. 

Le roi, qui s'était réferré la connaiflance de tou- 
tes ces afraires,blâma fon parlement et donna main- 
levée à l'archevêque de la faifie deTes rentes. Le 
parlement voulut convoquer les pairs, le roi le 
défendit ; les chambres affemblées infiftèrent et 
prétendirent que l'afiaiie de fœur Perpétue était d« 
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i l'effence de la pairie. Ces defenfes % dit l'arrêté, 
i intereffent tellement feffence de la cour et des pairs , 
t et les droits des princes , qu'il neji pas pojfible au 

parlement £en délibérer fans eux. Un arrêt du 
t confeil du roi ayant été lignifié au greffier du par* 
; lement fur cette afraire , le 24 janvier 17c j , 
: contre les formes ordinaires , le parlement en 

demanda fatisfaction au roi même par Jafuppref* 
i Jton de f original et de la copie de la Jigmfication. 
Ce. corps continuait toujours à pourfuivre 
( avec la même vivacité les curés qui prêchaient 
c le fchifme et la fédition. 11 y avait un fanatique 
: nommé Boutord, curé du Pleffis-Rofainvilliers , 
r chez qui les je fui tes avaient (ait une miflîon; 
; Quelques magiftrats, qui avaient de smaifons de 
t campagne dans cette paroifle, n'étaient contens 
i ni des jefuites ni du curé. Il leur cria d'une voix 

* furieufe de fortir de l'églife , les appela janfé- 
- niftes , calviniftes et athées , et leur dit qu'il 
i! ferait le premier à tremperfes mains dans leurfang. 
; Le parlement ne le condamna pourtant qu'au 

* bannitfèment perpétuel. 

L'archevêque ne prit point le parti de Ce fana- 
tique. Mais fur le refus de Acremens, les arrêta 
; du parlement étaient toujours caffés. Comme il 
: voulait forcer l'archevêque de la métropole à 
donner h communion , les fuffragans n'étaient 
pas épargnés. On envoyait fou vent des huifliers 
' à Orléans et à Chartres pour faire recevoir l'eu- 
chariftie. Il n'y avait guère de femaines où il n'y 
eut un arrêt du parlement pour communier dans 
l'étendue de fon reffort , et un arrêt du confeil 
pour ne communier pas. Ce qui aigrit le plus les 
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efprits , ce fut l'enlèvement de fœur Perpétue, 
L'archevêque de Paris obtint un ordre de la cour 
pour faire enlever cette fille qui voulait commu- 
nier malgré lui. On difperfa les religion fe s fes 
compagnes. La petite communauté de S te Aga- 
the fut diffouter Les janféniftes jetèrent les 
hauts cris, et inondèrent la France de libelles. Ils 
annonçaient la deltruction de la monarchie Le 
parlement était toujours perfuadé que l'affaire 
de Ste Agitthe exigeait la convocation des pairs 
du royaume. Le roi perfiftait à foutenir que la 
communion n'était pas une affaire de la pairie. 
Dans des temps moins éclairés , ces puérilités 
auraient pu fubvertir la France. Le fanatifme 
s'arme des moindres prétexte». Le mot feul de | 
facrement aurait fait verfer le fang d'un bout 
du royatfme à l'autre. Les évêques auraient in- 
terdit les villes, le pape aurait foutenu les évê- 
ques, on aurait levé des troupes pour com- 
munier le fabre à la main ; mais le mépris que 
tous leit.bdnnêtes gens avaient pouile fond de 
ces difputes fauva la France. Trois ou quatre 
cents coftvulfionnaires de la lie du peuple pen* 
faient * la vérité qu'il fallait s'égorger pour h 
bulle et pour fœur Ptrpitutx le refte de la 
nation n'en croyait rien. Le parlement était de- 
venu cher aux peuples par fon oppofition à l'ar- 
chevêque et aux arrêts du confeil; mais ©nfc 
bornait à l'aimer fans qu'il tombât dans la tête 
d'aucun père de famille de prendre les armes 
et de donner de l'argent pour fou tenir ce corps 
contre la cour, comme on avait fait du temps 

4e 
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de la fronde. Le parlement) qui avait pour lui 
la faveur publique, s'opiniâtrait dans fes réfolu- 
tions qu'il croyait juftes,et n'était pas féditieux* 



^ 
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Suite des folies* 

JLï s refus de facremens, les querelles entre 
la jurifdi&ion civile et les prétentions eccléfiaf- 
tiques s'étant multipliés dans les diocèfes de 
Faris,d , Amiens,d t Orléans,deChartres 9 deTours; 
les jéiuites foufflant fecrètement cet incendie; 
les janféniftes criant avec fureur ; le fchifme pa- 
raiffant prêt d'éclater, le parlement avait prépa- 
ré de très-amples remontrances, et il devait en* 
voyerau roi une grande députation. Le roi ne 
Toulut point la recevoir ; il demanda préalable- 
ment à voir les articles fur lefquels ces repréfen- 
tations porteraient ; on les lui envoya f : le roi 
répondit qu'ayant examiné les objets de ces 
remontrances, il ne voulait point les entendre. 
Les chambres s'aflemblent auflitôt ff, elles 
déclarent qu'elles cèdent toute efpèce de fervi- 
ce, excepté celui de maintenir la tranquillité 
publique contre les entreprifes du clergé. Le roi 
leur ordonne par des lettres de juffion de repren- 
dre leurs fonctions ordinaires, de rendre la juf- 
tice à fes fujets et de ne fe plus mêler d'affaires 
qui ne les regardent pas. Le parlement répond 
au roi qu'il ne peut obtempérer. Ce mot obtem- 
pérer fit à la cour un fingulier effet. Toutes les 

t 30 »*nl 1753. tt * mai- 
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femmes demandaient ce que ce mot voulait 
dire, et quand elles furent qu'il fignîfiait obéir, 
«îles firent plus de bruit que les miniftres et que 
les commis des miniftres. 

Le roi aflfemble un grand confeilf.On expédie 
des lettres de cachet pour tous les membres du 
parlement, excepté ceux de la grand'chambre. 
les moufquetaires du roi courent dans toute la 
ville pendant la nuit du 8 au 9 mai, et font partît 
tous les préfidenset les conseillers desrequêtet 
et des enquêtes pour les lieux de leur exil. On 
en voie avec une efeorte YabbéChtiuvel n au mont 
Saint-Michel, et enfuite à la citadelle de Caen; 
le préfident Frimottt du Àlafy , petit-fils d'un 
fameux parti&n, au château deHamenPiotrdie; 
le préftdent dtMoreau dt Bifignizun isles de S" 
^Marguerite , et Beze de Lys à Pierre- en^Sciie- 

Les confeillers de la grand'chambre s'aflem- 
blèrentff. Ils étaient exceptés du châtiment 
général, parce que plu rieurs avant des penGons 
de la cour, et leur âge devant les -rendre plus 
flexibles, on avait efpéré qu'ils feraient plus 
obéiflans : mais quand ils furent affemblés ils fu- 
rent faifis du même efprit que les enquêtes: ils 
dirent qu'ils voulaient fubirle même exil que 
leurs confrères ; et dans cette féancê même ils 
décrétèrent quelles curés de prifede corps. Le 
foi envoya la grand'chambre à Pontoife, comme 
Je duc A* Orléans régent l'y avait déjà reléguée. 
Quand elle rut à Pontoife, elle ne s'occupa que 
des affaires du fchifme. Aucune paufie partipu* 
fière ne le préfenta. 

t 4 mai. tr 10 mai* 
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Cependant il fallait pourvoir f & faire rendre 
la juftice aux citoyens. On créa une chambre 
compofée de fix confeillers d'Etat et de vingt* 
un maîtres des requêtes, qui tinrent leurs féan* 
ces aux grands Auguftins, comme s'ils n'ofaient 
pas fiéger dans le palais. Les ufages ont unô 
telle force chez les. hommes que le roi, en difanfc 
qu'il érigeait cette chambre de fa certaine fcienci 
etdefapleinepuïJfanceixCofa fe fervirdefa puif, 
fance pour en faire enregiftrer l'érection dans 
fon confeil d'Etat, quoique ce confeil ait des re* 
giftresaufli-bien que les autres cours. On s'adref* 
fa au châtelet,qui n'eft qu'une juftice fubalterne. 
Le châtelet fe figrftla en n'enregiftrant point ; 
et parmi les raifons de fon refus, il allégua quç 
Clôture /et C lot aire II avaient défendu qu'on 
dérogeât aux anciennes ordonnances desFrancs, 
La cour fe contenta de cafTer la fentence du châ' 
telet, et en conféquence de fes ordres, une dé, 
putation de la chambre fe tranfporta au châte? 
let, fit rayer la fentence fur les regiftres , enre* 
gîftra elle-même ; et cette procédure inutilç 
étant faite, le châtelet fit une proteftation plus 
inutile. On changea le nom de cette chambre, 
qui ne s'était appelée jufque-là que chambre des 
vacations: elle reçut le titre de chambre royale, 
elle fiégea au (ouvre au lieu de fiéger auxAuguf, 
tins , et n'en fut pas mieux accueillie du public» 
On envoya des lettres de cachet à tous les mem- 
bres du châtelet pour enregiftrer fous le nom de 
royale ce qu'on n'avait pa3 voulu enregiftrpj 
fous le nom de Vacations^ • 
t îSfeptembre, £ fr 
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Tous ces petits fubterfuges compromettaient 
la dignité de la couronne. Le lieutenant-cnil 
enregiftracju très-exprès commandement du rot 

On ne délibéra point, Tout Paris s'obftina à 
tourner la chambre royale en ridicule , elle s'y 
accoutuma fi bien,qu'çlie s'aflembla quelquefois 
en riant, et qu'elle plaifantait de fes arrêts. 

Il arriva cependantune affaire férieufe. Je ne 
fais quel fripon nommé Sqnàrin % "ayant été con- 
damné par le chàtelet à être pendu , en appela à 
la chambre royale qui confirma lafentence. Le 
chàtelet prétendit qu'on ne devait en appeler 
qu'au parlement, etrefufa de pendre le coupa- 
ble. Le rapporteur de pet te caafe criminelle nom- 
mé Miîon fut mis à la Baftilie pour n'avoir point 
fait pendre Sandrin. Le chàtelej alors cefla fes 
fonctions pomme le parlement ; il n'y eut plus 
aucuae juftice dans Paris, Auflitôt lettres de 
cachet au chàtelet pour rendre la juftice. Enlèr 
vemçnt des trois confeillers les plus ardens. L^ 
moitié deParis riait, et l'autre moitié mu mourait. 
Les convulGongaires proteftaient que ces dé- 
mêlés finiraient tragiquement, et ce qu'on ap- 
pelle à Paris la bonne compagnie a durait que 
tout cela ne ferait jamais qu'une mauvaife farce» 

Les autres parlpmens imitaient celui de Paris, 
et par-tout où il y avait des refus de facremens, 
il y avait des arrêts, et ces arrêts étaient cartes; 
le chàtelet de Paris était rempli de confufion, 
la chambre royale prefque oifive ; le parlement 
exilé, et cependant tout était tranquille. La po- 
lice agiffait, les marchés fe tenaient avec ordre, 
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le commerce fleurirait, les fpectacles réjouif. 
faient la ville, rîmpoffibiiité defairejugerdes 
procès obligeait les plaideurs de s'accommoder, 
on prenait des arbitres au lieu de juges* ; 

Fendant que la magiftratufe était ainfî avilie, 
le clergé triomphaft. Tous les prêtres bannis pai? 
le. parlemerit revenaient ; les curés décrétés 
exerçaient leurs fonctions ; l'efprit du minîftère 
âloïs était de fevorifer PÉglife contre le parl- 
aient, parce que jufqûe-là on ne pouvait accu- 
fer l'archevêque de Paris d'avoir défobéi au roi ; 
et on reprochait au parlement dés défobéiffan- 
Ces formelles. Cependant toute la cour s'em- 
jrefla de négocier, parce qu'elle n'avait rien à 
faire. 11 fallait mettre fin à cette efpèce d'anar- 
chie. On ne pouvait cafler le parlement, parce 4 
qu'il aurait fallu rembourfer les charges, et qu'on 
avait très-peu d'argent. On ne pouvait le tenir 
toujours exilé , puifque les hommes ne peuvent 
être affez fages pour ne point plaider. 

Enfin le roi prit l'occaiïon de la riaiflarice d'urf 
duc de Berri pour faire grâce. Le parlement fut 
îappelé f« Le premier préfi dent 3e Maupeou futf 
tequ dans Paris aux acclamations du peuple.'La 
chambre royale fut fupprimée; mais il était beau- 
Coup plus aifé de rappeler le parlement que de 
calmer les efprits. À peine ce corps fut-il raflem- 
bléque les refus de facremens recommencèrent. 

L'archevêque de Paris fe fignala plus que ja- 
mais dans cette guerre de billets de cofeflion. Lé 
premier préfident de Maupeou f qui avait acquis 

t août 175* 
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beaucoup de crédit auprès du roi par fa fageffe, 
fit enfin connaître tous les excès de l'archevê- 
que. Le roi voulut effayer fi ce prélat défobéirait 
à Tes ordres comme le parlement avait défobéi. 
11 lui enjoignit de ne plus troubler l'État par fon 
dangereux zèle. Btaumont prétendit qu'il fallait 
obéir à dieu plutôt qu'aux hommes. Le roi l'exi- 
la ; mais ce fut à Conflans, à fa maifon de cam- 
pagne * à deux lieues de Paris > et il fefait au- 
tant de mal de Conflans que de fon archevêché. 

Le parlement eut alors liberté toute entière 
d'inftrumeitter contre les habitués , vicaires , 
curés, portes-DiEU quirefufaientd'admitiiftrer 
les mourans. Beaunwnt était auffi inflexible que 
le parlement avait été confiant. Le roi l'exila à 
Champeaux , dernier bourg de fon diocèfe. Le 
parlement avait paffé dans toute la France pour 
le martyr des lois. L'archevêque fut regardé 
dans fon petit parti comme le martyr de la foi. 
De Champeaux on l'envoya à Lagny. Les évè- 
ques d'Orléans et de Troyes , qui étaient de fa 
Faction, furent punis auffi légèrement; ils en 
étaient quittes pour aller en leurs maifons de 
plaifance; mais enfin, l'évêquede Troyes qui 
rendait fon zèle ridicule par une vie fcandaleu- 
fe, et qui était accablé de dettes, fut renfermé 
chez des moines en Alface > et obligé de fe 
démettre de fon évêché. 

Le roi avait ordonné le filence fur toutes les 
affaires eccléfiaftiques, et perfonne ne le gardait. 

La Sorbonne autrefois janfénifte » et alors 
conftitutionnaire, ayant foutenu des thèfes con- 
raires aux maximes du royaume , le parlement 
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ordonna que le doyen, lefyndic, fix anciens 
docteurs et profefTeurs en théologie viendraient 
avec le feribe delà faculté et avec les regiftres. 
Ks furent réprimandés, leurs conclurions bif- 
fées, ordre à eux de fe taire fuivant la déclara- 
tion du roi. 

La Sorbonne prétendît que c'était le parle- 
ment qui contrevenait à la loi du filence, pui& 
qu'il ne fe taifait pas fur ce qui fe partait dan) 
l'intérieur des écoles de Sorbonne. Le parle- 
ment ayant fait défenfe à ces docteurs de s'af- 
fembler, ils dirent qu'ils difeontinueraient leur* 
leçons comme le parlement auait interrompu 
fes féances. 11 fallut les contraindre par un arrêt 
de faire leurs leçons. Le ridicule fe mêlait tou- 
jours né ce flaire ment à ces querelles. 

L'année 1755 fe paffa toute entière dans ce» 
petites difputés, dont la nation commençait à 
fe lafler. Il s'ouvrait une plus grande fcène* On 
était menacé de cette fatale guerre dans laquelle 
l'Angleterre a enlevé au roi de France tout ce 
qu'il pofledait dans le continent de l'Amérique 
feptentrionale , a détruit toutes fes flottes et a 
ruiné le commerce des Français aux grandes In- 
des et en Afrique. 11 fallait de l'argent pour fe 
préparer à cette guerre. Les finances avaient été 
très- mal adminiftrées. L'ufage ne permettait pas 
<ju'on créât des impôts fans qu'ils fuflent enre- 
gistrés au parlement. C'était le temps de faire 
fentir qu'il fe fou venait de fon exil. Le roi , api es 
avoir protégé ce corps contre les évéques conf- 
titutionnaires , les protégeait alors contre le 
parlement, tant les chofes changent aifément- 
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à la cour. Une affemblée du clergé, en 17Ç6, 
avait porté de grandes plaintes contre le parle- 
ment du royaume, et paraiflait écoutée. De plus, 
le roi prenait alors le parti du grand confeil con- 
tre le parlement de Paris, qui lui çonteftait fa 
juridiction. L'embarras de la cour à foutenirh 
guerre prochaine rendait les efprits plus altierg 
et plus difficiles. 

Le parlement tourna contre le grand confeit 
toutes fes batteries , dreffées auparavant contre 
les conftitutionnaires. Il convoqua les princes 
et les pairs du royaume pour le 18 février. Le 
roi le fut auffitôt, et défendit aux princes et aux 
pairs de fe rendre à cette invitation. Le parle- 
ment foutint fon droit d'inviter les pairs. Il le 
foutint inutilement et ne fit que déplaire à I4 
cour. Aucun pair n'affifta ï fes affemblées. 

Ce qui choqua le plus le gouvernement,, ce 
fut l'aiïbciation de tous les parlemens du royau- 
me , qui fe fit alors fous le nom de clartés. Le 
parlement de Paris était la première c!afTe,et tous 
enfemble paraiflaient former un même corps qui 
repréfentait le royaume de France. Ce mot de 
piaffe fut févèrement rglevé par le chancelier de 
Lamoignon.W fallait enregistrer les nouveaux im- 
pôts et oh n'enregiftrait rien. On ne pouvait fou- 
tenir la guerre avec des remontrances. Cet objet 
était plus important que la bulle des convulfions 
et des arrêts contre des portes-DlEU. 

Le roi tint un lit dejufticeàVerfailles f, les 
princes et les pairs y affilièrent, le parlement j 
alla dans cinquante -quatre carroffes; mais 
t si aeftt ms. 
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auparavant il arrêta qu'il n'opinerait point. Il 
n'opina point en effet, et on enregiftra malgré 
lui l'impôt des deux vingtièmes avec quelques 
autres. Dès qu'il ptft s'aftembler à Paris, il 
protefta contre le lit de juftice tenu à Verfailles. 
La cour était irritée. Le clergé conftitutionnaire* 
croyant le temps favorable , redoublait fes en- 
treprifes avec impunité. Prefque tous les parle- 
mens du royaume fefaient des remontrances au 
Toi. Ceux de Bordeaux et de Rouen cédaient 
déjà de rendre la juftice. La plus (aine partie 
de la nation en murmurait et difait : Pourquoi 
punir les particuliers des entreprifes de la cour? 

Enfin après avoir tenu beaucoup de confeils 
fecrets , le roi annonça un nouveau lit de juftice 
pour le 13 décembre. Il arriva au parlement avec 
les princes du fang, le chancelier et tous les 
pairs. U fit lire un édit dont voici les principaux 
articles : 

i°. Bien que la bulle ne Toit pas une règle 
de foi , on la recevra avec fouraiflion. 

2°, Malgré la lpi du fitence , les évêques 
pourront dire tout ce qu'ils voudront , pourvu 
que ce foit avec charité. 

;°. Les refus de facremens feront jugés par les 
tribunaux eccléiiaftiques et non civils, fauf 
l'appel comme d'abus. 

4°. Tout ce qui s'eft (ait précédemment au 
fujet de ces querelles fera enfeveK dans l'oubli. 

Voilà quant aux matières eccléGaftiques ; et 
pour ce qui regarde la police du parlement t 
voici ce qui fut ordonné. 
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i<\ La grand'chambrè feule pourfa connaître 
de toute la police générale* 

2 e . Les chambres ne pourront être afTemblées 
fans la pefmiffion de la gi* nd'chambre. 

3*. Nulle dénonciation que par le procureur- 
général. 

4?. Ordre d'enf egiftrer tous les édits immédia- 
tement après la réponfe durroi aux remontran- 
ces permifes. 

$«\ Point de voix délibérât! ve dans les afTem- 
blées des chambres avant dix ans defervice. 

6*. Point de difpenfe avant l'âge de 25 ans. 

7 e . Défenfe de céder de rendre juftice foui 
peine de défobéiffance. 

Ces deu* édits atterrèrent la compagnie ; 
mais elle fut foudroyée par un troisième quifup- 
prima la troifième et la quatrième chambre dei 
enquêtes. Lèfoifortit après cette féance à tra- 
vers les flots d'un peuple immenfe qui taillait 
voir la confternation fur fon vifage. A peine fut- il 
forti que la plupart des membres du parlement 
lignèrent la démiflion de leurs charges. Lelen- 
demain et le furlendemain, la grand-chambre 
figna de même. Il n'y eut enfin que les préfidens 
à mortier et dix confeillers qui ne lignèrent pas. 
Si la démarche du roi avait étonné le parlement , 
la refolution du parlement n'étonna pas moins 
le roi. Ce corps ne fut que tranquille et ferme ; 
mais les difeours de tout Paris étaient viotens et 
emportés* 

11 y eut en tout cent quatre-vingts déminions 
de données ; le roi les accepta : il ne reftait 
lue dix préfidens et quelques confeillers de 
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grand'chambre pouf com poterie parlement. Ce 
corps était donc regardé comme entièrement 
diflbus , et il paraiflait fort difficile d'y fuppléer. 
Le parti de l'archevêque leva fa tâte plus haut 
que jamais ; les billets de confeiïixm, les refus 
de facremens troublèrent tout Paris , lors- 
qu'un événement imprévu étonna la France et 
l'Europe. 

CHAPITRE LXVII. 
Attentat de Damiens fur la ptrfonne du rou 

V?N donnait au roi leftimomde Bien-aimé dans 
tous les papiers et les difçours publics * depuis 
l'année 1744. Ce titre lui avait été donné d'abord 
par le peuple de Paris ; et il avait été confirmé 
par la nation : mais louis h Bien-aimé n'était 
pas alors fi chéri des Parifiens qu'il l'avait été* 
Une guerre très-mal conduite contre l'Angle. 
terre et contré le nord de l'Allemagne , l'argent 
du royaume , diffipé dans cette guerre avec une 
profufion énorme, des fautes continuelles des 
généraux et des minières affligeaient et irritaient 
les Français. Il y avait alors une femme à la cour 
que l'on haïffait , et qui ne méritait point cette 
haine. Cette dame avait été créée marquife de 
Pompadourpzx des lettres-patentes, dès l'année 
I74Ç. Elle paffaitpour gouverner le royaume , 
quoiqu'il s'en fallût beaucoup qu'elle fût abfo- 
lue. La famille royale ne l'aimait pas ; et cette 
averfion augmentait la haine du public en l'au* 
tarifant. Le petit peuple lui imputait tout. Les 
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querelles du parlement portèrent au plus haut 
degré cette averfion publique. Les querelles de 
la religion achevaient d'ulcérer tous tes cœurs. 
Lés convulfionnaires fur- tout étaient des éner. 
gu mènes atroces quidifaient hautement depuis 
une année entière qu'il fallait du fang , que dieu 
demandait du fang. 

Un nommé Gautier, intendant du marquis if 
Ferriiret, frère d'un eonfeiller au parlement, 
l'un des plus arderis convulfionnaires , avait 
tenu quelques propos indifcretsf* Il palfait pour 
haïr le gouvernement qui l'avait fait mettre à la 
Baftille en 1740 , parce qu'il avait diftribué des 
nouvelles à la main. Depuis ce temps H exha- 
lait quelquefois fes mécontentement. Ces pro- 
pos , quoique vagues , firent une grande im- 
prefTion fur un malheureux de la lie du peuple 
qui était réellement atteint de folie. 11 fe nom- 
mait Robert-François Damiens ; c'était le fils 
d'un fermier qui avait fait banqueroute. Ce mû 
férable ne méritait pas les recherches que fou 
fit pour s'inftruire qu'il était né dans un hameau 
nommé la Tieuioi t dépendant de la paroiiTe de 
Monchy-le^Rreton en Artois , le 9 janvier 1 7 1 ç 
II était alors âgé de quarante-deux ans : il avait 
été laquais, apprenti ferrurier , foldat, garçon 
de cuifme et valet de réfectoire au collège des 
jéfuites à Parts pendant quinze mois : ayant été 
chalfé de ce collège » M y était rentré une fé- 
conde fois; enfin il s'était marié * et il avait des 
enfans» Etant forti pour la féconde fois des jé- 
fuites où il avait demeuré en tout trente mois , il 
fervit fucceffivement à Paris plufieurs maîtres. 
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Etant glor* fans condition, il allait fouveni 
dans la grande falle du palais , dans le *£tnps 
4e la plus grande effervefcence des cjuçrelleç 
de la magiftrature et du clergé* 

La grande falle était alors le rendez-vous de 
tous ceux qu'on appelait janféniftes ; leurs cla- 
meurs n'avaient point de bornes : l'emporte» 
pient avec lequel on parlait alluma l'imagination 
de Dqptiens déjà trop échauffée : il conçut feul ' 
et fans s'ouvrir à perfonne le deffein qu'il avou* 
depuis dans (es interrogatoires et à la torture, 
deffein le plus fou qui foit jamais tombé danç 
la tête d'aucun homme. Il avait remarqué qu'au 
collège des jéfuites quelques écoliers s'étaient 
défendus à coups de canif lorfqu'ils croyaient 
être punisJnjuftement, }1 imagina de donner ua 
coup de canif au roi , non pas pour le tuer , car 
un tel infiniment n'en était pas capable , mais 
pour lui feryir de leçon , et pour lui faire craindre 
que quelque citoyen ne fe fervît contre lui d'unç 
arme plus meurtrière. 

Le ç janvier 1757a fept heures du fo|r,leroi 
étant prit de.jRpptçx en carroije pour aller d* 
Verfailles à Triangn avec fon fils le Dauphin 9 
entèiiré de (es grands officiers et de fes gardes, 
fut frappé au milieu d'eux d'un coup gui 
pénétra de quatre lignes dans les chairs au- 
de (Tu s de la cinquième côte; il porta la main à 
fa bleffure , et la retira teinte de quelques gout- 
tes de fang. 

Il vit, en fe retournant , ce malheureux qui 
fwait £bn chapeau fur la tète, et qui était préçi? 
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fément derrière lui. Il s'était avancé à travers 
des gardes couvert d'une redingote , à la faveur 
de l'obfcurité; et les gardes l'avaient pris pour 
un homme de la fuite du roi. On le faifit, on lui 
trouva trente-fept louis en or dans Tes pochei, 
avec un livre de prières. Qu'on prenne garde, 
dit- il , à monjteur le Dauphin , qu'il ne forte point 
de la journée. Ces paroles , qu'il ne proférait 
dans Ton extravagance que pour intimider la 
cour, y jetèrent çn effet lçs plus grandes 
alarmes. Le roi fe fit mettre au lit , ne Tachant 
pas encore combien fa bleflure était légère. Son 
pouls était un peu élevé, mais il n'avait point 
du tout de fièvre. Il demanda d'abord un con- 
fefleur, on n'en trouva point; et enfin un 
prêtre du grand commun vînt le confefler. 

On mit d'abord le cpupable entre les maint 
de la juftiçe du grand-prévôt de l'hôtel , félon 
les lois du royaume. Nous avons vu que c'eft 
alnfi qu'on en avait ufé , lorfqu'on fit le procès 
ftu cadavre de Jacques Clément* 

Dès que les gardes du roi eurent faifi Damzens, 
ils le menèrent dans tineV.iàftibre baffe qu'on 
appelle le fallon des gardes. Le duc d'Ayeji, 
capitaine des gardes , le chancelier Lamoignon y 
le garde des fceaux Machault, Rouillé, fils d'un 
employé dans les poftes, devenu fecrétaire 
d'Etat des affaires étrangères, étaient accourus. 
Les gardes l'avaient déjà dépouillé tout nu , 
.et s'étaient faifi d'un couteau à deux lames qu 'on 
avait trouvé fur lui. L'une de ces lames était un 
canif long de quatre pouces , avec lequel il avait 
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frappé le roi à travers un manteau fort épais et 
tous fes habits , de façon que ta bleflure heureu* 
fement n'était guère plus confidérable qu'un 
coup d'épingle. 

Avant que le lieutenant du grand* prévôt 
nommé Ip Clerc du Brilltt, qui juge Couverai* 
netnent au nom du grand-prévôt, fût arrivé, 
quelques gardes du corps , dans les premiers 
mouvemens de leurcolére,et dans l'incertitude 
du danger de la vie de leur maître , avaient 
tenaillé ce miférable avec des pincettes rou- 
gies au feu , et le garde des fceaux Macbmlt 
leur avait même prêté la main. 

A fon premier interrogatoire par-devant le 
lieutenant Brittet^ il dit qu'il avait attenté fur 
le roi à coufe de h région. 

Après fon fécond interrogatoire , Belot , 
exempt des gardes de la prévôté 9 étant dans 
fa prifon , Dament dit k Belot qu'il connaiflait 
beaucoup de confeillers au parlement. Belot 
écrivit les noms de quelques-uns , que Damlent 
dicta; ces noms étaient la Grange, Beze de 
Ly** h GpeiffaHmie* Clbnent, Lambtrp, le pré- 
fixent de Rieux Bmainvifiiers , il voulait dir$ 
BouîainvMers $ ce préfident était fils du célèbre 
Samuel Bernard, le plus riche banquier du 
royaume. Il prenait le nom de Bou^inviWeri 
parce qu'il avait époufé une fille de cetilluftre 
nom. C'était alors un ufage affez commun dans 
la plus haute noblefTe de marier fes filles aux 
fils des gens d'affaires, que leurs richeffes ren- 
daient bien fupérieurs dans U fociété & 1$ 
nobkffe pauvre et méprifé*. 
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Damiens écrivit aufli le nom de Mazi, 
premier préfident de la même chambre ; il ajouta 
et prefque tous. Au bas de cette lifte , il écrivit: 
Il faut qu'il remette fin parlement et qu'il le fou* 
tienne, avec promejfede ne rien faire aux ci-dejfu 
et compagnie , et figna fon nomj 

Il dicta à l'exempt Beîot une lettje afTez 
longue au roi , dans laquelle il y avait ces mots 
cflentiels : fi vous ne prenez pas le parti de vom 
peuple , avant qu'il fait quelques années d?ici y vom 
et Mon/leur le Dauphin et quelques autres périront. 
Il ferait fâcheux qu'un aujjibon prince 9 par la tnf 
grande bonté qu'il a pour Us ecdéfiafiiquts , dont l 
accorde toute fa confiance , ne f oit pas fur dt fa vie-, 
ejt fi vous riave\ pas la honte pour votre peuplé <ï or- 
donner qu'on lui accorde les facremens à F article dt 
ta mort.. ...votre vie n'eft pas en fureté. L'archevêque 
de Paris efl la caufe de tout le trouble % etc. 

Cette lettre lignée du criminel ayant été 
portée au roi , et enfuite remife au greffe de h 
prévôté , quelques perfonnes de la cour furent 
d'avis qu'on aflignât, au moins pour être ouïs, les 
Biagiftrats du parlement nommés par Damiens. 
Ils prétendaient que cette démarche pourrait 
ôter au corps entier un crédit qui gênait trop 
fouvent la cour Le minifrère était alors partage 
entre le comte d'Argenfon et le garde des fceaui 
Machault , ennemis déclarés l'un de l'autre. Le 
comte tiArienfon était ouvertement brouillé 
Êvec la marquife de Fpmpadour ; le garde dçs 
fceaux était fa créature et fon confeil ; fans fe 
réconcilier ils s'accordèrent pour la faire ren- 
Toyer jde la cour ;ils prétendaient foule ver toute 
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la nation contre elle par le moyen du parlement, 
dont les familles , tenant à toutes les familles 
de Paris , formaient aifément la voix publique; 
Comme on n'était pas encore bien fur que le 
couteau ne fût point empoifonné , on crut ou ' 
l'on fie croire que le roi était dans un très-grand 
danger, et que dans la crrfe où s'allait trouver 
le royaume, il fallait renvoyer cette Dame, et 
charger le parlement du procès de Damiens. Le 
roi accorda l'un et l'autre. Le garde des fceaux 
alla dire à Madame de Pompadour qu'il fallait 
partir. Elle s'y réfolut d'abord , n'ayant pu voir 
le roi , et fe croyant perdue ; mais elle fe raflura . 
bientôt. Le premier chirurgien déclara que la 
bleffure n'était pas dangereufe; et Ton ne fut 
plus occupé que du châtiment qu'exigeait un 
fié trange attentat. 

Le comte A'Jrgenfon fut chargé lui-même de 
minuter la lettre que le roi envoya à vingt-deux 
membres de la grand'chambre qui fiégeaient 
alors. Le préfident Hinault compofa cette lettre 
dans laquelle le roi demandait une vengeance 
éclatante. Enfui te le fecrétaire d'Etat comte de 
Sr Florentin envoya des lettres patentes le iç 
janvier, fignéea Pbelipeaux. Le 17 à dix heures 
de la nuit , on fit partir de Verfailles aux flam- 
beaux .trois carrofles à quatre chevaux efçortés 
de foixante grenadiers du régiment des gardes , 
commandés par quatre lieutenans et huit fous- 
lieutenans. De nombreux détachemens de mare* 
chauffée précédaient la marche. On prit le 
chemin par Vaugirard. Une compagnie entière. 

T.K.&JL dtcParl.de Paris. T. IL I 
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des gardes fe joignit alors à Pefcorte ; une corn, 
pagnîe fuiffe bordait les rues : on aurais pris cette 
entrée pour celle d'un ambaffadeur. Les rues 
étaient bordées d'autres compagnies aux gardes, 
le guet à pied et à cheval était par- tout difpofé 
fur la route. 

Il n'eft pas vrai qu'on défendit aux citoyens 
de fe meure à la fenêtre fous peine de la vie. 
Ce menfonge abfurde fe trouve à la vérité dam 
les nouvelles publiques de ce temps. Ces nou. 
velles mercenaires font toujours écrites par des 
gens à qui leur obfcuriténe permet pas d'être 
bien informés. 

Pendant que le roi remettait ainfi à la grand', 
chambre non complète le jugement de Da»niens y 
il n'en exilait pas moins feize des confeillers qui 
avaient donné leur démiffion ; on leur fit même 
l'affront de les faire garder par des archers du 
guet dans leurs maifons, jufqu'au moment de 
leur exil, depuis le 27 janvier jufqu'au jo. La 
grand chambre fit des remontrances qui ne ro- 
tent point écoutées ; elle abandonna le refie de 
fon corps : cette chambre fut alors uniquement 
occupée do devoir cfinftruire le procès de D* 
miens, fur lequel tout Paris fefajt les conjectures 
les plus atroces et les plus contradictoires. 

Le tour des miniftres pour être exilés ne tarda 
pas d'arriver. Leuis XV avait exilé plufieurs de 
ceux qui le fervaient et qui rapprochaient 
C'était ainfi qu'il avait traité le duc de la Rocbt- 
/ô«aztt/iigrand»maitre de la garde-robe , le plus 
honnête homme de la cour, le duc de QbaHlhn 
gouverneur de fon fils , Le comte de MéUtrtpas , le 
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plus ancien de Tes miniftres , le garde des fceaux 
Chauve/in qui a toujours confervé de la réputa- 
tion dans l'Europe, tout le parlement de Paris 
et un très. grand nombre d'autres magiftrats , des 
évêques , des abbés et des gommes de tout état. 

La marquife de Pompadour , qui avait fait ren- 
voyer le comte de Maurepas, fit renvoyer de 
même le garde des fceaux MacbaulA et ie comte 
d'Argenfon. On pardonne plus aifément une 
injure à fon ennemi déclaré qu'une trahifon ou 
une faiblefle à un homme de fon parti. -Elle pro- 
pofa au comte d'Argenfon de fe réconcilier avec 
lui , et de lui facrifier le garde des fceaux. Il 
yefufa : alcrs la perte de tous deux futréfolue , 
et ils reçurent leurs lettres de cachet le même 
jour, premier février. Tel a été fou vent le fort 
des miniftres en France : ils exilent , et on les 
exile ; ils emprifonnent, et ils font emprison- 
nés. Toutes ces chofes qui font de la plus grande 
vérité fe trouvent éparfes dans les journaux 
étrangers ; on les a raffemblees ici fans aucune 
envie de flatter ni de nuire , et feulement pour 
l'inftruction de ceux qui trouvent leurconfo- 
lation dans l'hiftoire. 

Dans Je procès de Damiens, que la grand'cham* 
kre inftruifit , le criminel foutint toujours que 
la religion l'avait déterminé à frapper le roi , 
mais qu'il n'avait jamais eu intention de le tuer ; 
il déclara fans varier que fon projet avait été 
conçu depuis l'exil de tout le parlement.* 
* Interrogé fu? les difeours qu'on tenait chez 
le docteur de Sorbonne nommé Càrgne de 

y 9 
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Launai , dont il avait été quelque temps laquais, 
il répondit qiiony dlfait que les gens du parlement 
baient les plus grands coquins & les plus grands 
marauds de la terre. Toutes Ces réponfes étaient 
d'un homme infenfé , ainfi que fon action» 

Interrogé pourquoi il avait fait écrire par 
l'exempt Belot les noms de quelques membres 
du parlement, et pourquoi il avait ajouté: pref 
que tous , il répondit parce que tous font furieux 
àe la conduite de V archevêque. 

Vareille , enfeîgne des gardes.du-corps , lui 
ayant été confronté, et lui ayant foutenu qu'il 
avait dit que Ji l'on avait tranché la tête à quatre 
ou cinq évê$ues<> il n'aurait pas aff affiné le roi pouf 
la religion ,. D ami en s répondit qu'il n'avait pas 
far le de leur trancher la tête t mais de les punir , 
fans dire de quelfupplice* 11 perfift? tou j ours à 
Cou tenir que/a»j V archevêque cela ne ferait pas 
arrivé* et qu'il n'avait frappe le roi que parce qu'on 
r efuf ait les facremens à d'honnêtes gens* Il ajouta 
qu'il n'allait plus a confejfe depuis, que VarchevU 
que avait donné de Ji bons exemples* 

Ce fut fur- tout dans fon interrogatoire du 26 
mars qu'il déclara que s'il n'était pas venu fou. 
vent dans la folle du palais , il n'aurait pas com- 
mis fon crime, et que les difeour* qu'il y avait en* 
tendus fy avaient déterminé» 

Ce qu'il y a de plus (ingulier, c'eftque te pre- 
mier préfident de. Maupeou lui ayant demandé 
JiJ cf oyait que la religion permettait d'affaffmer 
as roi* r il dit pax trois fois qu'il n'avait rien à 
Mipondr* 
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Après la lecture de Ton arrêt, prononcé en 
préfence de cinq princes du rang, de vingt-deux 
ducs et pairs, de douze préfidens- à -mortier, 
de fept confeillers d'honneur , 4t quatre maî- 
tres des requête» et de dix-neuf confettlers de 
grand'chambre , il fut applique à la queftion des 
coins qu'on enfonce entre les genoux ferrés 
par deux planches; il commença par s'écrier: 
Cefl ce coquin à archevêque qui efl coufe de tout. 
Enfuite il énonça que c'était le nommé Gautier 
homme d'affaires de M. de Ferrures , frère d'un 
confeiller au parlement, qui lui avait dit en pré- 
fence de ce même Ferriéres , quon ne pouvait 
fnir ces quereUes qu'en tuant le roi ; qu'il demeu- 
rait dans la même rue que Gautier ,• qu'il lut 
avait entendu tenir ce difeours dix fois, et 
ajouter que c'était une ouvre méritoire. 

Au huitième et dernier coin , il répéta encore 
qu'il avait été infphé par les difeours de ce 
Gautier et par ceux qu'il avait entendus dans 
le palais. Immédiatement après la queftion, 
on lui confronta DominiqueFrançois Gautier qui 
dit d'abord n'avoir point de reproches à lui 
faire , mais qui nia toute fa dépofrtion. On lui 
confronta auflî le fieur Ferriéres : celui-ci con- 
▼int que Damâens lut avait apporté quelquefois 
des arrêts du parlement , et juftina fon dbraefti- 
que Gautier autant qu'il le put. 

On mit dans les préparatifs du fupplice d« ce 
nuférable, et dans fon exécution , un appareil 
et une folennité fans exemple, t On avait 

f 28 macs 1757* 
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entouré de pâli (Ta des un efpace de cent pieds 
en quarré , qui touchait à la grande porte de 
l'Hôtel- de- ville. Cet efpace était entouré en- 
dedans et en dehors de tout le guet de Paris. Les 
gardes franqaifes occupaient toutes les avenues, 
et des corps de gardes fuiffes étaient répandus 
dans toute la ville. Le prifonnier fut placé vers 
les cinq heures fur un échafaud de huit pieds et 
demi quarrés. On le lia avec de greffes cordes 
retenues par des cercles de fer , qui aflujettif- 
faientfes bras et fes cuiffes. On commença par 
lui brûler la main dans un brafier rempli de fou- 
fre allumé. Enfuite il fut tenaillé avec de grof- 
fes pinces ardentes aux bras, aux cuifles eti 
la poitrine. On lui verfa du plomb fondu avec 
de la poix réfi ne et de l'huile bouillante fur tou- 
tes fes plaies. Ces fupplices réitérés lui arra- 
- ch aient les plus affreux hurlemens. Quatre che- 
vaux vigoureux , fouettés par quatre valets de 
bourreau, tirèrent les cordes qui portaient furies 
plaies fanglantes et enflammées du patient ; les 
tirades et les fecouffes durèrent une heure. Les 
membres s'alongèrent et ne fe féparèrent pas. 
Les bourreaux coupèrent enfin quelques muf- 
cles. Les membres fe détachèrent l'un après 
l'autre. Damiens ,jàyant perdu deux cuiffes et 
un bras , refpirait encore et n'expira que lorf- 
que le bras qui lui reftait fut féparé de fon tronc 
tout fanglant. Les membres et le tronc furent 
jetés dans un bûcher préparé à dix pas de 
réchafaud- 
A l'égard de ce Gautier fi violemment aceufe 
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d'avoir tenu des difcours qui avaient difpofé 
Damiens à fon crime, il fut interrogé, mais après 
la mort de Damiens. Il avoua qu'à la vérité il 
avait entendu un jour Damiens parler vivement 
des affaires du parlement, et qu'il avait ait que 
citait un bon citoyen. On ordonna contre lui 
i|n plus ample informé pendant une année, 
après quoi il fut élargi. 
. Dans le même temps , le roi fefait enlever 
trente. quatre membres du parlement de Befan- 
çon , qui s'étaient oppofes aux édits burfaux ; 
et des archers les conduiraient dans différentes 
provinces. Tous les parlemens du royaume lui 
adreffaient des plaintes. Les avocats ne plai- 
daient point dans Paris, et tous les citoyen* 
étaient irrités. 

, Le roi , pour appaifer les cris , donna fix mil* 
le livres de penfion aux deux rapporteurs qui 
avaient iniiruit le procès de Damiens , deux 
mille au premier greffier , quin<zç cents au fé- 
cond. Peu d'officiers qui verfent leur fang dans 
les batailles font aufli bien récompenfés. On 
efpérait par- là faire rentrer les autres membres 
du parlement dans leur devoir; et tandis qu'on 
prodiguait les penfions à la grand-chambre, on 
offrait le remboursement de leurs charges k 
treize confeillers exilés ; mais on manquait 
d'argent ; et la guerre funefte darîs laquelle on 
était engagé appauvriffait et dépeuplait le royan» 
me. On changeait de miniftre de finances de fix 
mois en fix mois : c'était montrer la maladie 
de l'Etat que d'appeler toujours de nouveaux 
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' médecins. Il fallut enfin négocier avec ceux de 
la grand-chambre,des enquêtes et des requêtes, 
qui avarient donné leurs démuflons; on les leur 
rendit v ils reprirent leurs fondions; mais ris de* 
meurèrent très-aigrfe. + 

On rendk auffi au parlement de Renne» trofo 
confeillers qu'on avait mis en prifon ; et le par- 
lement de Rennes ne fut que plus irrite. 

Dès que te parlement parut tranquille, l'ar- 
chevêque Beaumont ne le fut pas ; il renouvela 
toutes les querelles qui femblaient aflbupies; 
refus de facremens, interdictions de religieufes. 
Le roi ayant écrit précédemment au pape Benoit 
XIV pour le prier de lui donner les moyens 
tfappaifer tes troubles, moyens très difficiles à 
trou ver, Beaumont avait écrit defon côté pour 
aïgrir te pape. Il déplut également au roi et au 
pontife deRome.IoKZJ X F,accoutumé à l'exiler, 
l'envoya en Périgord. C'eft ainfi que fe termina 
Tannée 1797. 

CHAPITRE LXVIIL 

De V aholijfement des jêfuites. 

Un fait tout ce qu'on reprochait depuis long- 
temps aux jéfui tes v ils étaient regardés en géné- 
ral comme fort habiles, fort riches,heureux- dans 
leurs entreprîfés et ennemis de la nation : ils 
n'étaient rien de tout cela ; mais ils avaient 
violemment afeufé de leur crédit quand ils en 
avaient eu. D'autres ordres étaient beaucoup 
f 29 août 1757V 
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plus opulens, mais ils n'avaient pas été intri- 
gants et perfécuteurs comme les jéfuites , et 
n'étaient pas déteftés comme eux. 

On a prétendu que leur général avait eu l'im- 
prudence derendrede mauvais offices dansRome 
à un arabafladeur de France , l'un de ceux qui 
ont le mieux fervi l'Etat, et dont le génie fupé- 
rieur devait être plutôt ménagé qu^offenfé. La 
conduite du général était d'autant plus mai- 
adroite qu'il favait que le crédit de fon ordre ne . 
tenait prefque plus à rien; et il y parut bien dans 
la fuite. 

H y avait depuis 1747 à la Martinique un je- 
fuite nommé la Valette^ fupérieur des millions, 
et dont l'emploi devait être, de convertir, des 
nègres : il aima mieux les;4aire travailler à fes in. 
téréts que prendre foin de leur falut. C'était un 
génie vafte et entreprenant pour le commerce. 
Il s'aflbcia avec un juif nommé Ifaac y établi à 
l'île de la Dominique, et eut des correfpondan- 
ces dans toutes les principales villes de l'Europe; 
Le plus grand de fes correfpondans était le jé- 
fuite Sacy % procureur-général dea millions, de- 
meurant dans la maifon profefle de Paris. Le 
monopole énorme que fefait la Valette le fit 
rappeler par le miniftère, fur les plaintes des ha* 
bitans des îles en 1791 : mais les jéfuites obtin- 
rent qu'il fût renvoyé dans fon pofte. Il n'en 
coûta k la Valette qu'une promette par écrit de ne 
fe mêler plus que de gagner des âmes, et de ne 
plus équiper de vaifleaux. Ses fupérteurs le nom- 
mèrent alors vifiteur général et préfet apoftoli* 

T. jf. Hift. du Pari. deParit. T. IL G 



f 4 BB L'A B L I S S K M E N T 

que; et avec ces titres il alla continuer fon corn* 
mercç. Les Anglais le dérangèrent; ils prirent 
fes vaifleaux, La Valette et Sacy -firent une ban- 
queroute plus confidérable que la Comme qu'ils 
avaient perdue; car les effets dont les Anglais 
s'étaient emparés ne furent pas vendus douze 
cents mille francs de notre monnaient labanque- 
route des jéfuites fut d'en viron trois millions. 

Deux gros négociais de Marfeille, Gouffre et 
Lioncy, y perdirent tout d'un coup quinze cents 
mille livres. &zcy 9 procureur des miffipns àParis, 
eut ordre de fon général d'offrir cinq cents mille 
francs pour les appaifer : il offrit cet argent et ne 
le donna point; il en employa une partie à fatis- 
faire quelques créanciers de Paris, dont les cris 
lui parafaient plus dangereux que ceux qui fc 
feraient entendre de plus loin. 

Les deux marfeillois fe pourvurent cependant 
devant la jurifdi&ion confulaire de leur ville. 
ta Valette et Saçy furent condamnés fo H dai re- 
nient le 19 novembre 1799. Mais. comment faire 
payer, quinze cents mille francs à deux jéfuites? 
Les mêmes créanciers et quelques autres de- 
mandèrent que la fentence fût exécutoire con- 
tre toute la fociété établie en France. Cette fe* 
tence fut obtenue par défaut le 2.9 mai 1760; 
mais il étak auffi difficile de faire payer la 
fociété que d'avoir de l'argent des deux jçfuites 
Sacy et la Valette. 

Ce n'était pas,comme on fait, la première ban- 
queroute que les jéfuites avaient faite. On fe 
fbuvenait de cp lie de Séville qui avait réduit 
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cent familles à la mendicité , en 1644- H» en 
avaient été quittes pour donner des indulgences 
aux familles ruinées , et pour afTocier à leur ordre 
les principales et les plus dévotes. 

Ils pouvaient appeler de la fentence des confuls 
de Marfeille pardevant la commiflion du Confeil , 
établie pour juger tous les différends touchant le 
commerce de l'Amérique; mais M. delà Grand- 
ville confeiller d'Etat et leur affilié , qu'ils con- 
fultèrent , leur confeilla de plaider devant le parle- 
ment de Paris : ils.fuivirent cet avis qui leur devint 
funefte. Cette caufe fut plaidée à la grand'chatn- 
bre avec la plus grande folennité. L'avocat Gerbier 
fe fit, en parlant contr'eux, la même réputation 
qu'autrefois les Arnaud et les Pafquier* 

Après plufieurs audiences , M. le Pelletier de 
Saint- Forgeait, alors avocat-général, réfuma toute 
la caufe , et fit voir que la Valette étant vifiteur 
apoftolique et Sacy procureur-général des miflions, 
étaient deux banquiers; que ces deux banquiers 
étaient commiflîonnaires du général réfidant à 
Rome , que ce général était adminiftrateur de tou- 
tes les maifons de Tordre ; et fur ces concluions , 
il fut rendu arrêt f par lequel le général des jéfui- 
tes et toute la fociété étaient condamnés à reftitu- 
tion , aux intérêts, aux dépens et à cinquante mille 
livres de dommages. 

Le général ne pouvant être contraint , les jéfui- 
tes de France le furent. Le prononcé fut reçu du 
public avec des applaudiffemens et des battemens 

f 8 mai 1761. 
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de mains incroyables. Quelques jéfuttes, qui 
avaient eu la hardiefle et la (implicite daffifter 
à l'audience , furent reconduits par la populace 
avec des huées. La joie fut aufli univerfelle que 
la haine. On fe fou venait de leurs perfécutions; 
et eux-mêmes avouèrent que le public les 
lapidait avec les pierres de PoruRoyal, qu'ils 
avaient détruit fous Louis XIV* 

. Pendant qu'on avait plaidé cette caufe, tous 
les efprits s'étaient tellement échauffés, les 
anciennes plaintes contre cette compagnie 
s'étaient renouvelées fi hautement, qu'avant de 
les condamner pour leur banqueroute, les cham- 
bres alfemblées avaient ordonné dès le 17 avril 
qu'ils apporteraient leurs conftitutions au greffe. 
Ce fut l'abbé Cbauvelm qui le premier dénonça 
leur inftitut comme ennemi de l'Etat , et qui 
par-là rendit un fervice éternel à la patrie. 

. Ils obtinrent par leurs intrigues que le roi lui- 
même fe réferverait dans fon confeil la connaît 
fance de ces conftitutions : en effet le roi or- 
donna par une déclaration qu'elles lui fuflent 
apportées. La déclaration fut enregiftrée au 
parlement le 6 août; mais le même jour les cham- 
bres affemblées firent brûler par le bourreau 
vingt-quatre gros volumes des théologiens jéfui- 
tes. Le parlement remit au roi l'exemplaire des 
conftitutions de cet ordre ; mais il ordonna en 
même temps que les jéfuites en apporteraient 
un autre dans trois jours, et leur défendit de 
recevoir des novices et de faire des leçons publi- 
ques, à commencer au premier octobre 1 761 • Us 
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n'obéirent point; il fallut que le roi lui-même 
leur ordonnât de fermer leurs claffesle premier 
avril 1762; et alors ils. obéirent. 

Pendant tout le temps que dura cette tem- 
pête qu'eux-mêmes avaient excitée t non-feu- 
lement plufieurs eccléfiaftiques , mais encore 
quelques membres du parlement les rendaient 
odieux à la nation par des écrits publics. L'abbé 
Cbauvtlin fut celui qui fe diftingua le plus et 
qui hâta leur deftruction. 

Les Jéfuites répondirent; mais leurs livres 
ne firent pas plus d'effet que les fatires impri- 
mées contr'eux du temps qu'ils étaient puiflans. 
Tous les parlemens du royaume l'un après l'au- 
tre déclarère^Éfcur inftitut incompatible avec 
les lois du royaume. Le 6 août 1762, le parle- 
ment de Paris leur ordonna de renoncer pour tou- 
jours au nom , â l'habit ^ aux vaux , au rigimt dt 
Itur fociéttj d'évacuer les noviciats , Us collèges 7 
Jes maifons prof effes dans huitaine ; leur défendit 
dt fi trouvtr dtux tnftmblt et dt travailler tn aucun 
temps tt de quelque manièrt que ce fût à leur. t établi f* 
ftmtntj fous peint d'être déclarés criminels de lèfc~ 
majefté. 

Le 22 février 1764, autre arrêt qui ordon- 
nait que dans huitaine les jéfuites qui vou- 
draient relier en France feraient ferment d'ab. 
jurer l'inftitut. 

Le 9 mars fuivant , arrêt qui bannit du royau- 
me tous ceux qui n'auront pas fait le. ferment. 
( 19 ) Enfin le roi par un édit du mois de 

(19) Le père Grîffit, connu par des ferment médiocres 
et par des ouvrages hiftoria,ues plus médiocres encore , 
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novembre 1764, cédant à tons les parle mens 
et aux cris de toute la nation , diffout la fociété 
(ans retour. 

Ce grand exemple imité depuis et furpafle 
encore en Efpagne , dans les deux Siciles t à 
Parme et à Malthe, a fait voir que ce qu'on croit 
difficile eft fonvent très-aifé; et on a été con- 
yaincu qu'il ferait auffi facile de détruire toutes 
les ufurpations des Papes que d'anéantir de s re- 
ligieux qui paffaient pour fes premiers fatellites. 
Enfin le cordeliex Gauganelli, devenu pape, 
détrutfit l'ordre entier f par une bulle ; et après 
avoir feutenu pendant deux cents ans que le 
.pape pouvait tout, les jéfuites furent obligés 
de fontenir peu à peu qu'il ne peut même liçen» 
cier un régiment de moines» 

liait regardé comme un grand homme par Te parti des Jéfuî- 
tes. Il n'y avait dans ce parti aucun homme d'un mérite réel, 
et Griffa avait du moins celui d'avoir défendu la caoTe de 
son ordre contre les parlemens avec plus de zèle et de cou- 
rage que de raifoa ou d'éloquence* Iî demanda au parlenicit 
iapermiffion de refter en France , parce qu'il était obligé 
de fubir l'opération de la taille. Il n'y a qu'un corps qui 
BuiflTe avoir le courage d'ajouter quelque chofe an malheur 
d'un homme condamné à une opération cruelle et dan g» 
reufe. On ordonna par arrêt que Griffa ferait fondé par Les 
chirurgiens du parlement. C'était le comble de la barbant 
d'exiger qu'un malade fe fournît à efiuyer uire opératios 
douloureufe» et où la makadrefte d'un chirurgien peut 
•aufer la mort par la main d'un homme à qui il a'avait 
point donné fa confiance» Griffa aima mieux partir ; et 
telle était alors la haine contre les jéfuites que le parle 
ment crut a/avoir fait £u* fuivec les formes. 

* 177J. 
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CHAPITRÉ L X I X. 

té parlement mécontente le roi et une partie de la 
nation* Son arrêt contre le chevalier de la Barri 
et contre le général taUu 

Va^ UI pou™'* croire alors que dans peu de 
temps le parlement éprouverait le même fort 
que les jéfuites 1 II fatiguait depuis plufieuft 
années la patience du roi > et il ne fe concilia 
pas la bienveillance du public par le fupplice 
du chevalier de la Sarre , et par celui du géné- 
ral LaBU 

Ce corps déplaçait bien plus au gouverne- 
ment par fa lutte perpétuelle contre les édita 
du roi que par fies cruautés envers quelques ci- 
toyens. Il femblait prendre à la vérité le parti du 
peuple i mais il gênait l'adminiftration , et il 
paraîtrait toujours vouloir établir Ton, autorité 
fur la ruino de la puiflance fuprême* 

U s'unifiait en effet avec les autres parlement, 
et prétendait ne faire avec eux qu'un corps , 
dont il était le principal membre* Tous s'appe- 
laient alors Claffis du parlement : celui de Paria 
était la première claire ; chaque clafle fefait des 
remontrances fur les édits* etnelesenregiftrait 
pas. Il y eut même quelques-uns de ces corps 
qui pourfuivixent juridiquement les comman- 
dans de province envoyés à eux de la part du 
toi pour faire enregiftrer* Qpelques clafles dé-. 
cernèrent des prifes de corps contre ces officier». 
Si ces décrets avaient été mis à exécution v il en 
aurait réfulté ua effet bien étrange, C'eftfu* les 
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domaines royaux que fe prennent lés deniers 
dont on paye les frai* de juftice y de forte que le 
roi aurait payé de fes propres domaines les arrêts 
rendus par ceux qui lui défobéiffaient contre 
fes officiers principaux qui avaient exécuté fes 
ordres. 

Cette étonnante anarchie ne pouvait pas fub- 
fifter : il fallait ou que la couronne reprit fon 
autorité , ou que les parlemens prévaluflent. 

On avait befoin dans des conjonctures fi cri. 
tiques d'un chancelier entreprenant et auda- 
cieux , on le trouva. 11 fallait changer toute l'ad- 
miniftration delà juftice dans le royaume, et 
elle fut changée. 

Le roi commença par eflayer de ramener le 
parlement de Paris ; il ne fit venir à un lit de juf. 
tice qu'il tint à Verfailles avec les princes f , les 
pairs et tes grands officiers de la couronne. Là il 
lui défendit de fefervir jamais des termes d'uni. 
ti 9 ~ tfîndivifibiliti et de étoffer. 

D'envoyer aux autres parlemens d'autres mé- 
moires que ceux qui font fpécifiés pair les or-j 
donnances. 

De ceffer le fervice, finon dans le cas que 
ces mêmes ordonnances ont prévus. 

De donner leur démiflion en corps. 

De rendre jamais d'arrêts qui retarde les enre- 
giftremens , le tout fous peine d'être caftes. 

Le parlement fur cet édit folennel ayant en. 
core cefTé le fervice le roi leur fit porter des let- 
tres de juffion; ils défobéirent. Nouvelles lettres 
t Le 7 feptembre 1770. 
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de juffion, nouvelle défobéiffance. Enfin le 
monarque, pouffé à bout, leur envoya pour 
dernière tentative le 20 janvier 1771 à quatre 
heures du matin des moufquetaires qui portèrent 
à chaque membrejin papier à figner. Ce papier 
ne contenait qu'un ordre de déclarer s'ils obéi* 
raient ou s'ils refuferaient. Plufieuf s voulurent 
interpréter la volonté du roi: les moufquetaires 
leur dirent qu'ils avaient ordre d'éviter les com- 
mentaires; qu'il fallait un oui ou un non. 

Quarante membres Ggnirqnt ce oui 9 les 
autres s'en difpenfèrent (20) Les oui, étant 
venus le lendemain au parlement avec leur» 
camarades , leur demandèrent pardon d'avoir 
accepté, et fignèrent non; tous furent exilés., 
La juftice fut encore adminiftrée par les con- 
feillers d'Etat et les maîtres des requêtes, 
comme elle l'avait été en 17^1 ; mais ce ne fui 
que par proviGon. On tira bientôt de ce chaos 
un arrangement utile* 

D'abord le roi fe rendit aux vœux- des peuples 
qui fe plaignaient depuis des fiècles de deux 
griefs, dont l'un était ruineux , l'autre honteux 
et difpendieux à la fois. Le premier était le 
reffort trop étendu du parlement de Paris, qui 
obligeait les citoyens de venir de cent cin- 
quante lieues fe confumer devant lui en frais 
qui fouvent excédaient le capital. Le fécond 

(20) On remarqua que ceux qui dans fafTemblée des 
chambres avaient opiné à continuer le fervice fignèrent 
non , fe croyant liés par Parrété de leur corps. Les plus 
ardens au cpn traire, intimidés parla préfenct d'un mouf. 
quetaire , fignèrent oui. 
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était la vénalité des charges de judicature, 
vénalité qui avait introduit la forte taxation 
des épices. 

Four réformer ces deux abus, fixparïemens 
nouveaux furent inftitués fous le titre de 
Confeils fupérieurs + j avec injonction de rendre 
gratis la juftice. Ces Confeils furent établis dans 
Arras , Blois , Châlons , Clermont , Lyon , Poi- 
tiers. On y en ajouta d'autres dépuis pour 
remplacer quelques parlemens fupprimés dans 
Us province** 

Il fallait fur-tout former tirt floùVeàtf parle' 
ment $ Paris , lequel ferait payé par te roi fans 
acheter (es places , et (ans rien exiger des plai- 
deurs. Cet établiflemerit fut fait le i J avril. 
L'opprobre de la vénalité, dont François /et h 
chancelier Duprat avaient malheureûfemenf 
fouillé la France, fut lavé par Louis XV et par 
les foins du chancelier de Maupeou fécond du 
nom. On finît par la réforme de tous les par- 
lemens , et on efpéra , mais en vain , de voir 
réformer la jurifprudence. 

La mort de Louis XV en 1774, ayant donrté 
fieu à une nouvelle adminiftration , Louis XVI 
fon fuccefleuf rétablit fon parlement avec des 
modifications néccfiaires: elles honorèrent le 
toi qui tes ordonna 1 le mïniftère qui les rédigea 
le parlement qui s'y conforma ; et la France vit 
l'aurore cfun règne fage et heureux. 

♦ a$ février 177U 

Fi» de t Hijl&ire du PatUnwf** 
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HISTORIQUES 

SUR L'INDE, 

SUR 
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SUR PLUSIEURS AUTRES SUJETS, . 



Impiger extrêmes curris 9 ntereator ad Tndos , 
Per mare ,pauperiemfitgiens , ptrfaxa^ per ignés. 
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FRAGMENS 

SUR QUELQUES 

REVOLUTIONS DANS L'INDE, 

ET SUR LA MORT 

DU COMTE DE LALLI. 

ARTICLE PREMIER, 

Tableau biflorique du commerce de f Inde. 

JL/Ès que l'Inde fut un peu connue des bar-' 
bares de l'Occident et du Nord , elle fut l'objet 
de leur cupidité , et le fut encore davantage, 
quand ces barbares, devenus policés et induf- 
trieux , fe firent de nouveaux befoins. 

On fait affez qu'à peine oneutpafféles mers 
qui entourent le midi et l'orient de l'Afrique , 
on combattit vingt peuples de l'Inde , dont au- . 
paravant on ignorait l'exiftence. Les Âlbuquer- 
ques et leurs fuccefleurs ne purent parvenir à 
fournir du poivre et des toiles en Europe que 
par le carnage. 

Nos peuples Européens ne découvrirent 
l'Amérique que pour la dévafter, et pour Par-' 
rbfer de fang ; moyennant quoi ils eurent du 
cacao, de l'indigo, du fucre , dont les cannes 
furent tranfportées d'Afte par les Européens 
dans les climats chauds de ce nouveau monde ; 
ils rapportèrent quelques autres denrées, et 
fur-tout le quinquina: mais ils y contractèrent 
une maladie auffi affïeufe qu'elle eft honceufe 
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et umverfelle , et que cette écorce d'un arbre 
du Pérou ne guériffait pas* 

A l'égard de l'or et de l'argent du Pérou et 
du Mexique , le public n'y gagna rien ; puiC 
qu'il eft absolument égal de fe procurer \& 
mêmes néceffités avec cent marcs ouavee un 
marc. Il ferait même très-avantageux au genre 
humain d'avoir peu de métaux qui fervent de 
gages d'échange , parce qu'alors le commerce 
eft bien plus facile : cette vérité eft démontrée 
en rigueur. Les premiers poffeffeurs des mines 
font à la vérité réellement plus riches d'abord 
que les autres, ayant plus dégages d'échange 
dans leurs mains ; mais les autres peuples auffi- 
tôf leur vendent leurs denrées à proportion : en 
très- peu de temps l'égalité s'établit, et enfin 
le peuple le plus induftrieux devient en effet 
le plus riche. ( i ) 

Ferfonne n'ignore quel vafte et malheureux 
empire les rois d'Efpagne acquirent aux deux 
extrémités du monde , (ans forcir de leur palais ; 
combien l'Efpagne fit pafler d'or, d'argent, de 
marchandifes précieufes en Europe, fans en 
devenir plus opulente; et à quel point eUe 
étendit fa domination en fe dépeuplant. 

L'hiftoire desgrands établiflemens hollandais 
dans l'Inde eft connue, de même que celle des 
colonies anglaifes qui s'étendent aujourd'hui de 

( I ) Les mines ont une valeur réelle {tour le propriétaire, 

. comme toutes les autres productions; mais leur valeur 

Laifle à mefure que les métaux qu'on en tire -deviennent 

communs, ce qui arrive toutes les fois que lu mines en 

fournilTent plus qu'on n'en confomme. 

Obfervons auffi que les métaux précieux qui font 13 pro 
près à fêrvir, non de lignes de valeur, comme on l'a dit 
trop fou vent, mais de valeurs connues, font en même 
temps des denrées très- utiles. Il ferait très-avantagetn 
pour l'humanité en générai que l'argent et l'or fur- tôt; 
fufleot très-communs. 
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laJamai^ueàlabaied'Hudfon^'eft-à-direjdepqis 
levoifinage du tropique jqfqu'à celui du pôle. 

Les Français , qui font venus tard au partage 
des deux mondes , ont perdu à la guerre dç 
17Ç6 et à la paix tout ce qu'ils avaient acquis 
dans la terre ferme de l'Amérique feptentrio* 
pale, où ils poffédaicnt environ quinze cents 
lieues en longueur , et envirqn fept à huit cents 
en largeur. Cet immenfe'et miférable pays était 
très à charge à l'Etat, et fa perte a été encore 
plus funefte. 

Frefque tous ces vaftes domaines , ces établit 
femens difpendieux , toutes ces guerres entre- 
prifes pour les maintenir, ont été le fruit de U 
molleffe de nos villes et de l'avidité des mar. 
chands , encore plus que de l'ambition des fou. 
verains. 

C'eft pour fournir aux tables des bourgeois 
de Paris , de Londres et des autres grandes vil* 
les, plus d'épiceries qu'on n'en consommait au- 
trefois aux tables des princes ; c'eft pour char* 
ger des fimples citoyennes de plus de diamans 
que les reines n'en portaient à leur facre ; c'eft 
pour infecter continuellement fes narines tTu- 
ne poudre dégoûtante, pour s'abreuver, par ïan* 
taifie , de certaines liqueurs inutiles, inconnues 
à nos pères, qu'il s'eft fait un commerce immen> 
fe , toujours défavantageux aux trois quarts de 
l'Europe ; et c'eft pour foûtenir ce commerce 
que les puiffances fefont fait des guerres, dans 
lefquelles le premier coup de canon tiré dans 
nos climats met le feu à toutes les batteries en 
Amérique et au fond de FAfie. On s'eft toujours 
plaint des impôts , et fouvent avec la plus jufte 
raifon ; mais nous n'avons jamais réfléchi que 
le plus grand et le plus rude des impôts eft celui 
que nous impofons fur nous * mêmes par nos 
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nouvelles délicatefles qui font devenues des be- 
foins, et qui font en effet un luxe ruineux, quoi- 
qu'on ne leur ait point donné le nom de luxe. 

Il eft très -vrai que depuis Vafco de Ganta, 
qui doubla le premier la pointe de la terre des 
Hottentots , ce font des marchands qui ont 
changé la face du monde. 

Les Japonais, ayant éprouvé l'inquiétude tur- 
bulente et avide de quelques-unes de nos na- 
tions européennes , ont été affez heureux etaf- 
fez puiflans pour leur fermer tous leurs ports, 
et pour n'admettre chaque année qu'un feul 
vaifleau d'un petit peuple qu'ils traitent avec 
une rigueur et un mépris (a) que ce petit peu- 
ple feul eft capable de fupporter, quoiqu'il foit 
très - puiflant dans l'Inde orientale. 

Les habitans de la vafte prefqu'ile de l'Inde 
n'ont eu ni le pouvoir ni le bonheur de fe met- 
tre , comme les Japonais , à l'abri des invaGons 
étrangères. Leurs provinces maritimes font, de- 
puis plus de deux cents ans , le théâtre de nos 
guerres. 

Les fucceffeurs des bratmanes , de cet in- 
venteurs de tant d'arts , de ces amateurs et de 
ces arbitres de la paix, font devenus nos fac- 
teurs , nos négociateurs mercenaires. Nous 
avons, défolé leur pays, nous l'avons engraiffé 
de notre fang. Nous avons montré combien 
nous les fyrpaffons en courage et en méchan- 
ceté , et combien nous leur fommes inférieurs 
en fagefle. Nos nations d'Europe font détruites 
réciproquement dans cette même terre où nous 
n'allons chercher que de l'argent, et où les pre- 
miers grecs ne voyageaient que pour s'inftruire. 

(6) Il eft très- vrai que dans le commencement de la révo* 
lotion de 1663 on obligea lu Hollandais comme les antres 
à marcher fur le crucifix. La 
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là compagnie des Indes hollandaife fefait 
déjà des progrès rapides , et celle d'Angleterre 
fe formait , lorfqu'en 1604 le grand Henri ac- 
corda, malgré l'avis du duc de Suffi, le privi- 
lège exclufif du commerce dans les Indes a une 
compagnie de marchands plus intérefles que 
riches , et nullement capables de fe foutenir par 
eux -mêmes. On ne leur donna qu'une lettre- 
patente , et ils relièrent dans l'inaction» 

Le cardinal de Richelieu créa en 1642 une 
efpèce de compagnie des Indes ; mais elle fut 
rainée en peu d'années. Ces tentatives femblè- 
rent annoncer que le génie français n'était pas 
auflipropreàcesentreprifes que le génie atten- 
tif et économe des Hollandais , et que l'efprit , 
hardi, entreprenant et opiniâtre des Anglais, 

Louis XIV, qui allait à la gloire et à l'avan- 
tage de fa nation par toutes les routes , fonda 
en 1664, par les foins de l'immortel Qolhert > 
une compagnie des Indes puiffante : il lui ac 
corda les privilèges les plus étendus, et l'aida 
de quatre millions tirés de fon épargne , les- 
quels en feraient environ huit d'aujourd'hui. 
Mais , d'année en année , le capital et le crédit 
de la compagnie dépérirent. La mort de Colbert 
détruifit prefque tout. La ville de Pondichéri , 
fur la côte de Coiomandel , fut prife par les Hol- 
landais en 169). Une colonie, établie à Mada- 
gafear , fut entièrement ruinée. 

Ce qui avait été la principale caufe du dépé- 
riflement total de ce commerce» ayant la perte 
même de Pondichéri , était , à ce qu'on a cru , 
l'avidité de quelques adminiftrateurs dans l'In- 
de.', leurs jaloufies continuelles, l'intérêt parti- 
culier qui s'oppofe toujours au bien général,et la • 
vanité qui préfète, comme on difait autrefois, 
T. $ s-Hift+duParl. de Paris. T. IL H 
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le paraître à Pétre ; défaut qu'on 8 finirent te. 
proche à la nation. 

Nous avons vu de nos yeux , en i7rp, par 
quel étonnant preftige cette compagnie rena- 
quit de fes cendre*. Le fyftème chimérique de 
Lafey qui bouieverfa toutes les fortunes, et qui 
expofait ta France aux plus grands malheurs, 
ranima pourtant Tefprit de commerce. On re- 
bâtit rédifice de la compagnie des Indes avec 
les décombres de ce fyftème. Elle parut d'abord 
aufli floriffante que celle de Batavia ; mais elle 
ne le fut effectivement qu'en grands préparatifs, 
en magafinSj en fortifications, en dépenfes d'ap- 
pareil, fott àPondichéri, foit dans la ville et 
dans le port de l'Orient en Bretagne , que le mi. 
niftère de France lui concéda, et qui correfpoa- 
dait avec fa capitale de lin de. Elle eut une ap- 
parence impofante ; mais de profit réel , produit 
par le commerce, elle n'en fit jamais» Elle ne 
donna pendant foixante ans pas un feul divi- 
dende du débit de fes marchandifes. Elle ne 
paya ni les actionnaires , ni aucune de fes det- 
tes en France, que de neuf millions que 1ère: 
lui accordait par année fut ter ferme du. tabac; 
de forte qu'en effet ce fui toujours le roi qui 
paya pour elle. 

Il y eut quelques officiers militaires de cettt 
compagnie, quelques facteurs raduftrieux q» 
acquirent des richeflès dans l'Inde: mais la coc 
pagnfe fe ruinait avec éclat, pendant que ces 
particuliers accumulaient quelques tréfors. '•' 
n'eft guère dans la nature humaine de aVxp? 
trier , de fe tranfporter chez un peuple do- 
les mœurs contredifent en tout les nôtres, dot 
il eft très-difficile d'apprendre la langue» et ira 
poflîblc de la bien parler , ë'expofer fa far: 
dans un climat pour lequel on n'eft point né 
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enfin je fervir la fortune des marchands de la 
capitale, fans avoir une forte envie de faire 
la Tienne, Telle a été la fource de plufieurs 
défaftres, 

ARTICLE IL 

Commencement des premiers troubles de t Inde ï 
et des animojîtés entre les compagnies fran* 
çaife et anglaife* 

JL/E commerce r ce premier fientes hommes t 
étant devenu un objet de guerre et un principe 
de dévaftation, les premiers mandataires des 
compagnies anglaife et franqaife , falariés par 
leurs commettant fous le nom de gouverneurs* 
furent bientôt des efpèces de généraux d'armée : 
on les aurait pris dans l'Inde pour des princes ; 
ils fefaient la guerre et la paix tantôt entr'eux 9 
tantôt avec les fouverains de ces contrées. 

Quiconque eft un peu inftruit fait que le gouu 
vernement du Mogol eft , depuis Gengis-kan et 
probablement long-temps auparavant , un gou- 
vernement féodal , tel à peu près que celui d'Air 
lemagne, tel qu'il fut établi long-temps chez: 
les Lombards , chez les Efpagnols et en Angle, 
terre même , comme en France et dans prefque? 
tous les Etats de l'Europe : c 'eft l'ancienne adu 
niniftration de tous les conquérans fcythes et 
tartares f qui ont vomi leurs inondations fur la 
terre. On ne conçoit pas comment l'auteur de 
l'efprit des lois a pu dire que la féodalité eft un 
événement arrivé une fois dans le monde , et qui 
n'arrivera peut-être jamais* La féodalité n'eft 
point un événement; c'eft une forme très. an- 
cienne , qui fubfifte dans les trois quarts de notre 
iémifjphère avec des adminiftrations différentes, 

H* 
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Le grand mogol eft femblable à l'empereur d'Al- 
lemagne. Les fouba font les princes de l'em- 
pire , devenus fouverains chacun dans fes pro- 
vinces. Les nabab font des poflefleurs de grands 
arrière-fiefs. Ces fouba et ces nabab font d'origi- 
ne tartare , et de la religion mufulmane» Les | 
raïas , qui jouiflent aufli de grands fiers, font 
pour la plupart d'erigine indienne , et de l'an- 
ciennc religion des brames» Ces raïas poffèdent ' 
des provinces moins confidérables , etontbica 
jmoins de pouvoir que les nabab et les fouba. 
C'eft ce que nous confirment tous les mémoires 
venus de l' Inde. | 

* Ces princes cherchaient à fe détruire les uns 
les autres , et tout était en combuftion dans ces 
pays, depuis l'année 1719 de notre ère, année 
;mémorable dans laquelle le Sba Nadir ayant 
d'abord protégé l'empereur de Perfe fon maître, 
et lui ayant en fui te arraché les yeux , vint rava- 
ger le nord de l'Inde , et fe faifir de la perfonnc 
même du grand mogol. Nous parlerons en fon 
lieu de cette grande révolution. Alors ce fut i 
'quife jetterait fur les provinces de ce vafte em- 
-pire, quife démembraient d'elles, mêmes. Tous 
ces vice- rois , fouba, nabab, fe difputaient ces 
tuines ; et ces princes fi fiers , qui dédaignaient 
auparavant d'admettre les négocians français en 
leur préfence , eurent recours à eux. Les com- 
pagnies des Indes françaife et anglaife, 00 plutôt 
leurs agens , furent tour i tour les alliés et le! 
ennem s de ces princes. Les Français euren 
d'abord de brillans avantages fous le gou verneu 
Dupltix, mais bientôt après, les Anglais ei 
eurent de plus folîdes. Les Français ne par en 
affermir leur profpérité ; et les Anglais on 
abufé enfin de te leur» Voici le précis de ce 
événemens. - 
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ARTICLE III. 

Sommaire des actions de la Bourdonnais et de 
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UNS la guerre de 174. i pour la fucceffion de 
la maifbn d'Autriche , guerre femblable en quel, 
que forte à celle de 170 1 pour la fucceffion d'Ef- 
pagne, les Anglais prirent bientôt le parti de 
Marie»Tbércfe , reine de Hongrie , depuis im- 
pératrice. Dès que la rupture entre la France et 
l'Angleterre éclata, il fallut fe battre dans l'Amé- 
rique et dans l'Inde , félon l'ufage. 

Paris et Londres font rivaux en Europe: Ma- 
drafs et Pondichéri le font encore plus dans 
l'Afie, parce que ces deux villes marchandes 
font plus voifines , fituées toutes deux dans la 
'même province, nommée Arca ou Arcate, à 
quatre-vingt mille pas géométriques l'une de 
l'autre, fefent toutes deux le même commetce^ 
di vifées par la religion , par la jaloufie , par l'in- 
térêt et par une antipathie naturelle. Cette 
gangrène , apportée d'Europe , s'augmente et 
fe fortifie fur les côtes de l'Inde.* 

Nos Européens, qui vont mutuellement fe 
détruire dans ces climats , ne le font jamais 
qu'avec de petits moyens. Leurs armées font 
rarement de quinze cents hommes effectifs 
venus de France ou d'Angleterre ; le rcfte eft 
compofé d'Indiens, qu'on appelle cépois ou 
cypais, et de noirs, anciens habirans des îles , 
tranfplantés depuis un temps immémorial dans 
le continent, ou achetés depuis peu dans l'Afri- 
que Ce peu de refîources donne fouvcnt plus 
d'eiTor au génie. Des hommes entreprenants, qui 
auraient langui inconnus dans leur patrie , fia 
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Iilacent et s'élèvent d'eux- mêmes dans ces paya 
oin tains , ou l'induftrie eft rare et néceflaire. 
Un de ces génies audacieux fut Mabl de la Bout* 
donnais, natif de S* Malo, le du Guay-Trouin 
de fou temps T fupérieur à du Guay- Trouin pat 
l'intelligence , et égal en courage. Il avait été 
utile à la compagnie des Indes dans plus (F un 
voyage» et encore plus à lui-même. Un des 
directeurs lui démandant comment il avait bien 
mieux fait fes affaires que celles de fa compa- 
gnie? Cefl\ répondit-il, farce que j l ai fuivi vos 
instructions dans tout ce qui vous regarde , et que 
je n'ai écouté que les miennes dans mes intérêts. 
Ayant été fait gouverneur de File de Bourbon 
par le roi , avec un plein pouvoir , quoiqu'au 
nom de ta compagnie v il arma des vaiffeaux 
à fes frais , forma des matelots , leva des fol- 
dats , les difciplina , fit un commerce avanta- 
geux à main armée : il créa en un mot l'Ile de 
Bourbon. Il fît plus ; il difperfa une efcadrc 
anglaife dans la mer de Tin de ; ce qui n'était 
jamais arrivé qu'à lui , et ce qu'on n'a pas revu 
depuis. Enfin il afliégea Madrafs , et força cette 
ville importante à capituler. 

Les ordres précis du miniftëre français étaient 
de ne garder aucune conquête en terre ferme: 
il obéit. Il permit aux vaincus de racheter leur 
ville pour environ neuf millions de France , et 
fervhaïnfileroifbn maître et la compagnie. Rien 
ne fut jamais dans ces contrées ni plus utile ni 
plus glorieux. On doit ajouter, pour l'honneur 
de la Bourdonnais, que dans cette expédition 
il fe conduifit avec une poGteiTe , une dou- 
ceur, une magnanimité dont les Anglais firent 
Feloge. Ils eftimèrent et ils aimèrent leur 
vainqueur. Nous oc parlons que d'après des 
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Anglais revenus de Madrafs , qui n'avaient nul 
intérêt de nous déguiferla vérité, Quand les 
étrangers eftiment un ennemi , il femble qu'ils 
avertirent fes compatriotes de lui rendre jufticc 

Le gouverneur de Pondichéri , Bupleixy ré- 
prouva cette capitulation; il ofa la faire cafler 
par une délibération du confeil de Pondichéri * 
et garda Madrafs r malgré la for des traités et 
tes lois de toutes le» nation». Il accufa la Bour- 
donnais dlnfldélité ; il le peignit à la cour de 
France et aux directeurs de la compagnie com- 
me un prévaricateur qui avait exigé une rançon 
trop faible , et reçu de trop grands pféfens. De* 
directeurs , des actionnaires joignirent leurs 
plaintes à ces accnfations. Les hommes en gé- 
néral reflemblent aux chiens qui hurlent quanti . 
as entendent de loin d'autres chierfs hurler; 

Enfin les cris de Pondichéri ayant animé le 
miniftèrede Verfailies, le vainqueur de Madrafs, 
le feul qui dans cette guerre eut fourenu Thon- 
netur du pavillon français, fut enfermé à la Baf- 
tille par lettre de cachet. Il languit dans cette 
prifotî pendant trois ans et demi, fans pouvoir 
jouir de la confolation de voir (à famille. Au 
bout de ce temps, les coramiflaires du confeil 9 
qu'on lui donna pour juges , turent forcés. par 
l'évidence de la vérité» et par le refpect pour 
fes grande» actions f de le déclarer innocent» 
M; Birti&i l*un de fes juge» , depuis mtniftre 
d'Etat, fut principalement celui dont l'équité 
lui fauva ra vie. Quelques ennemis que fa for- 
tune y fes exploits 'et fon mérite lui fufcitaient 
encore, voulaient fa mort. Ils furent bientôt 
Satisfaits ; il mourut au fortir de fa prîfon d une 
maladie cruelle que cette prifon lui avait eau. 
fiée» Ce fut la récompenfe du fervice mémora- 
ble tendu à fa patrie» 
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Le gouverneur Dupleix s'excufa dans Tes mé- 
moires fur des ordres fecrets du miniftère. Mais 
il n'avait pu recevoir à fix mille lieues des or- 
• dres concernant une conquête qu'on venait de 
faire , et que le miniftère de France n'avait ja- 
mais pu prévoir. Si ces ordres funeftes avaient 
été donnés par prévoyance, ils étaient formel- 
- lement contradictoires avec ceux que la Bouu 
donnais avait apportés. Le miniftère aurait eu 
ife reprocher la perte de neuf millions dont on 
priva la France en violant la capitulation, mais 
fur - tout le cruel traitement dont il paya le 
génie , la valeur et la magnanimité de la Bout* 
donnais. 

M. Dupleix répara depuis fa faute affireufe et 
ce malheur public en défendant Pondichéri, 
pendant quarante - deux jours de tranchée 
ouverte , contre deux amiraux anglais foutenus 
des troupes d'un nabab du pays. Il fer vit de 
général, d'ingénieur , d'artilleur, de munition» 
naire; fes' foins , fon activité, fon indu (trie et 
la valeur éclairée de AL de Bujfy, officier dit 
tingué , fauvèrertt la ville pour cette fois. 
M. de Bujfy fervait alors dans la troupe de la 
compagnie qu'on nommait le bataillon de l'In- 
de. Il était venu de Paris chercher fur le rivage 
de Cororaandel la gloire et la fortune. Il y 
trouva l'une et l'autre. La cour de France ré- 
compenfa Dupleix en le décorant du grand cor- 
don rouge et du titre de marquis. 

La faction franqaife et l'anglaife, l'une ayant 
confervé la capitale de fon commerce , l'autre 
ayant perdu la tienne, s'attachaient plus que 
jamais a ces nabab, à ces fouba dont nous avons 
parié. Nous avons dit que l'empire était devenu 
une anarchie. Ce s princes, étant toujours en 

guette 
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guerre les uns contre les autres , fe partageaient 
entre les Français et les Anglais ; ce fut une fuite 
de guerres civiles dans la prefqu'ile. 

Nous n'entrerons point ici dans les détails de 
leurs entreprifes; affez d'autres ont écrit les 
querelles, le$ perfidies des Nazerzingui* des 
Mouzaferzingue, leurs intrigues, leurs combats , 
leurs aàaflinats. On a les journaux des lièges de 
vingt places inconnues en Europe, mal forti- 
fiées , mal attaquées et mal défendues ; ce n'eft 
pas là notrç objet. Mais nous ne pouvons paffer 
fous filence l'action d'un officier français nommé 
de la Touche, qui, avec trois cents foldats feule- 
ment , pénétra la nuit dans le camp d'un des 
plus grands princes de ces contrées , lui tua 
douze cents hommes fans perdre plus de trois 
foldats, et difperfa par ce fuecès inouï une armée 
de près de foixante mille indiens , renforcés de 
quelques troupes anglaifes. Un tel événement 
Aie voir que les habitans de l'Inde ne font guère 
plus difficiles a vaincre que l'étaient ceux du 
Mexique et du Pérou. Il nous montre combien 
la conquête de ce pays fut facile aux Tartares 
et à ceux qui l'avaient fubjuçué auparavant. 
Les mœurs , les ufages antiques fe font con- 
fervés dans ces contrées ainfi que les babille- 
mens ; tout y eft le contraire de nous ; la nature 
et l'art n'y font point les mêmes. Parmi nou$ , 
après une grande bataille, les foldats vainqueurs 
n'ont pas un denier d'augmentation de paye; 
daos Tlnde, après un petit combat , lesjiabab 
donnaient des millions aux troupes d'Europe 
qui avaient pris leur parti. Cbandazrtb, l'on de$ 
princes protégés par M. Dupleix , fit préfent aux 
. troupes d'environ deux cents mille francs , et 
d'une terre de neuf à dix mille livres de rente à 
T. J$. Fragment fur r Inde etc. T. II. I 
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leur commandant le comte XAuteuiU Le foubi 
Motaaferzingpe en une autre occaiion fit diftri. 
huer douze cents cinquante mille livres à la 
petite armée Franqaife , et en donna autant à li 
..compagnie. M. Dtipleix eut encore une penfion 
de cent mille roupies, deux cents quarante mille 
livres de France,dont il ne jouit pas longtemps: 
»n ouvrier gagne trois fous par jour dans l'Inde: 
lin grand a de quoi faire ces profufions. 

Enfin , le vice-gérent d'une compagnie mar- 
chande jequt du grand mogol une patente de 
nabab. Les Anglais lui ont foutenu que cette 
patente était fuppofée, que c'était une fraude 
de la vanité pour en impofër aux nations de 
l'Europe dans l'Inde* Si le gouverneur français 
avait ufé d'un tel artifice, il lui était commun 
avec plus d'un nabab et d'un fouba. On achetait 
à la cour de Déli de ces (aux diplômes, qu'on 
recevait enfuite en cérémonie , par un homme 
apoûé foidifanteommi flaire de l'empereur. Mais 
ibit que le fouba Mouzaferzingue et le nabab 
Cbandaza'êb , protecteurs et protégés de la com* 
pagnie française, euffent en effet obtenu pourle 
gouverneur de Pondichéri ce diplôme impérial, 
foît qu'il fûtfuppofé; il en jouiflait hautement. 
Voilà un agent d'une fociété marchande devenc 
fouverain , ayant des fouverains à fes ordres. 
Nous favons que (buvent des Indiens le traitè- 
rent de roi, et fa femme de reine. M. de Bttfy* 
qui s'était fignalé à la défenfe de Pondichéri. 
avait une dignité qui ne fe peut mieux exprime: 
que par le titre die général de la cavalerie d>< 
grand mogol. Il fêtait la guerre et la paix ave: 
les Marates , peuple guerrier que nous ferorJ 
connaître , ojii vendait Ces feryiee* tantôt au* 
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Anglais, tantôt aux Français. Il affermirait fur 
leurs trônes des princes que AL Dupfcx avait 
créés. 

La reconnaiflancefut proportionnée aux fer- 
vices. Les richefles ainfi que les honneurs en 
furent la récompenfe. Les plus grands feigneurs 
en Europe n'ont ni autant de pouvoir ni autant 
de fplendeur; mais cette fortune et cet éclat 
payèrent en peu de temps. Les Anglais et leurs 
alliés battirent les troupes franqaifes en plus 
d'une occaGon. Les fommes immenfes données 
aux foldats par les fouba et les nabab étaient en 
partie diffipées parles débauches, et en partie 
perdues dans les combats; la caifle, les muni* 
tions, les provifions de PondichériépuiCées. 

La petite armée qui refiait à la France était 
commandée par le major Lafs , neveu de ce 
fameux Lafs qui avait fait tant de mal au royau- 
me y mais à qui Ton devait la compagnie des 
Indes. Ce jeune écofiais combattit contre les 
Anglais en brave homme ; mais privé de fecours 
et de vivres , fon courage était inutile. Il mena 
le nabab Cbandazàib dans une île formée par 
des rivières, nommée Cheringam, appartenante 
aux brames. Il eft peut-être utile d'obferver ici 
que les brames font les fouverains de cette île» 
Nous avons beaucoup de pareils exemples en 
Europe. On pourrait même aflurer qu'il y en a 
eu dans toute la terre. Les bracmanes furent au* 
trefois , dit- on , les premiers fouverains de l'In- 
de. Les brames leurs fuccefleurs ont oonfervé 
de bien faibles relies de leur ancienne puifTance. 
Quoi qu'il en foit, la petite armée franqaife» 
commandée par un écoflais, et logée dans un 
jnonaftère indien, n'avait ni vivres, ni argent 
pour en acheter» M. Lafs nous a confeivé la 
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Jettre par laquelle M. Dttpîeix lui ordonnait de 
prendre de force tout ce qui lui conviendrait 
dans le couvent des brames. II ne reliait que 
deux ornement réputés facrés; c'étaient deux 
chevaux fculptés, couverts de lames d'argent: 
on les prit , on les vendit , et les brames ne 
jnurmurirent pas ; ils ne firent aucune repré- 
lentation. Mais le produit de cette vente ne 
fut empêcher la troupe françaife de k rendre 
prifonnière de guerre aux Anglais* Ils fe faifirent 
de ce nabab, Cbandazaèb pour qui le major Ljifs 
combattait, et le nabab anglais compétiteur de 
Cbémdazaéb lui fit trancher la tête» M. Dupleit 
accufa de cette barbarie le colonel anglais Lau- 
rence, qui s'en défendit comme d'une irupofture 
priante. 

Pour le major Lafs , relâché fur fa parolç, et 
revenu à Pondi chéri, le gouverneur le mit en 
prifon, parce qu'il avait été auffi malheureux 
jque brave. Il ofa même lui faire un procès cri- 
minel qu'il n'ofa pas achever. 

Pondichéri refiait dans la difette, dans rabat- 
tement et dans la crainte , tandis qu'on envoyait 
<en France des médailles d'or frappées en l'hon- 
neur et au nom de fon gouverneur. Il fat 
f appelé en i7$J> partit en 1754* et vint à Paris 
défefpéré. Il intenta un procès contre la çompa* 
jgnie. Il lui redemandait des millions qu'elle lui 
conteftait , et qu'elle n'aurait pu payer G elle en 
avait été débitrice.. Nous avons de lui un mé- 
moire dans lequel il exhalait fon dépit contre fon 
{uccefleur Gvdeèeu,Y un des directeurs de la corn. 
pagnie. ÎA.Goddbeu lui répondit non fans aigreur. 
Les factums de ces deux nçgocians titrés font 
plus volumineux que l'hiftoire d 9 Alexandre. Ces 
flétails faftidieax de la faibleffe humaine fon: 
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feuilletés pendant quelques jours par ceux qui 
s'y intéreffent, et font oubliés bientôt pourdef 
nouvelles querelles à leur tour effacées par* 
d'autres. Enfin Dupleix mourut du chagrin que 
lui caufèrent fa grandeur, fa chute et fur-tout 
la néceffité douloureufe defolticiter des jugesf 
après avoir régné. Amft les deux grands rivaux 
qui s'étaient fignalés dans l'Inde, la Bourdon* 
nais et Dupleix, périrent l'un et l'autre à Pari» 
par une mort trifte et prématurée. 

Ceux qui étaient par leur lumières en droit 
de décider de leur mérite difaiernt que la Bozir* 
donnais avait les qualités d'un marin et d'un 
guerrier , et Dupleix celles d'un prince entre- 
prenant et politique. C'eft ainfi qu'en parle un 
auteur anglais qui a écrit les guerres des deux 
compagnies jufqu'en 175 ç. 

M. Godeben était un négociant rage et pacifi. 
qne, autant qoe fon prédécefleur avait été auda- 
cieux dans fes projets, ^brillant dans fon 
adminiftratian. Le premier n'avait penfé qu'à 
s'agrandir par la guerre. Le fécond avait ordre 
de fe maintenir par la paix, et de revenir rendre 
compte de fa geftion à la cour , lorfqu'un troi- 
fième gouverneur ferait établi à Pondichéri. 

Il fallait fur-tout ramener les efprits des 
Indiens irrités par des cruautés exercées fur 
quelques-uns de leurs compatriotes, dépendans 
de la compagnie. Un malabare nommé Nama, 
banquier de la Bourdonnais, avait été jeté dans 
un cachot, pour n'avoir pas dépofé- contre lui. 
Un autre fe plaignait des exactions qu'il avait 
éprouvées. Les enfans d'un autre indien nommé 
de Mondamia, régifleur d'un, canton voifm , ne 
ceiTèrent de demander juftice de la mort de 
leur père , qu'on avait fait expirer dans les toi* 
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tvres pour tirer de lui de l'argent. Mille plaintes 
de cette nature rendaient le nom français 
«dieux. Le nouveau gouverneur traita les In- 
diens avec humanité , et ménagea un accom- 
modement avec les Anglais. Lui et M. Saunders, 
alors gouverneur de Madrafs, établirent une 
trêve en 175 c , et firent une paix condition- 
tielle. Le premier article était que l'un et i autre 
comptoir renonceraient aux dignités indiennes; 
les au très articles portaient des réglémens pour 
un commerce* pacifique. 

La trêve ne fut pas exactement obfervée. Il 
y a toujours des fubalternes qui veulent tout 
brouiller pour fe rendre nécefîaires. D'ailleurs 
on prévoyait dès le commencement de, 1756 
une nouvelle guerre en Europe : il fallait s'y 
préparer. On a prétendu que, dans cet in ter. 
valle , l'avidité de quelques particuliers glanait 
dans le champ du public, devenu ftérile pour 
la compagnie; et que la colonie de Pondichéri 
xeflemblait à un mourant dont on pille les 
meubles avant qu'il fuit expiré. 

ARTICLE IV. 

Envoi du comte de LaBi dans F Inde. Quel était 
ce général ; quels étaient fes Services amant 

cette expédition. 

S our arrêter ces abus, et pour prévenir les 
ehtreprifes des Anglais encore plus à craiadre. 
le roi de France envoya dans l'Inde de l'argent 
et des troupes. La France et l'Angleterre recom- 
mençaient alors cette guerre de 17*6, dont le 
prétexte était un ancien traité de paix for; 
mal feit. Les minières avaient oublié dans ce 
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traité de fpéclfier les limites de l'Acadie, mifé- 
table pays glacé ycts le Canada, Puifqu-on.fo 
battait dans ces déferts feptentrionaux de 
l'Amérique , il fallait bien s'aller égorger auffij 
dans la zone torride en Afie. Le miniftère de 
France nomma pour cette entreprife le comtd 
de LallL C'était un gentilhomme irlandais dont 
les ancêtres fuivirent en France la fortune des 
Stuarts , maifon la plus malheureufe de toutes 
celles qui oit porté une couronne. Cet officier 
était un des plus braves et des plus attaché» 
que le roi de France eût à fon fervice. H fit des 
actions de valeur dont ce monarque fut témoin 
à la bataille de Fontenoi. Il fut qu'il portait 
une haine irréconciliable aux Anglais, qu'il 
avait dit aux foldats de fon régiment: Marche» 
contre les ennemis de la France et les vôtres; ne 
tirez que quand vous aurez la pointe de vqs 
bayonnettesjur leur ventre ,• qu'il en avait b!e(T4 
plusieurs de fa main ; et que malgré cette haine* 
il les avait tous («courus après Faction. Tant 
de courage et dfgénérofsté touchèrent le roi ; 
il le fit brigadier fur le champ de bataille. Lotit 
était déjà colonel d'un régiment de fon nom. 

Dans le temps même où Louis XV raflurait 
fa nation par cette victoire de Fontenoi, Charles* 
Edouard , petit fils de Jacques II, tentait une:, 
entreprife inouïe qu'il avait cachée à L uis XV 
lui-même. Il traverfait le canal de S* George 
avec fept officiers feulement pour tout fecours, 
quelques artnes et deux mille louis d'or em- 
pruntés , dans le deffein d'aller foule ver TEcofle 
en fa faveur par fa feule préfence, et de faire 
une nouvelle révolution dans la Grande-Bre- 
tagne. Il aborda au continent del'Ecaffe le iç 
juin 1 74g 9 environ un mois après la bataille de 
Fontenoi. Cette entreprife , qui finit il malheu- . 
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reufement , commença par des victoires inef- 
pérées. Le comte de Lalîi fut le premier qui ima- 
gina de foire envoyer une armée de dix mille 
français à fon fecours. Il communiqua fon idée 
au marquis d'drgenfon, mi ni Are des affaires 
étrangères , qui là «faifit avidement. Le comte 
é'JÊrgenfon, frère du marquis , et miniftre de la 
guerre, la combattit , mais bientôt y confentit. 
Le duc de Richelieu fut nommé général de l'ar- 
mée qui devait débarquer en Angleterre au 
commencement de Tannée 174& Les glaces 
retardèrent l'envoi des munitions et des canons 
qu'on tranfportait par les canaux delà Flandre 
françaife. L'entreprife écboua ; mais le zèle de 
haUï réuffit beaucoup auprès du miniftère , et fon 
audace le fit juger capable d'exécuter de gran- 
des entreprifes. Celui qui écrit ces mémoires en 
parle avec connaiflance de caufe : il travailla 
avec lui pendant un mois par ordre du miniftre; 
il lui trouva un courage d'efprît opiniâtre, 
accompagné d'une douceur de moeurs que fes 
malheurs altérèrent depuis , et changèrent en 
«ne violence funefte. 

Le comte deLaJJi était décoré du grand cor- 
don de S* Louis, et lieutenant, général des 
armées , quand on l'envoya dans l'Inde. Les 
setardemens qu'on éprouve toujours dans les 
plus petites entreprifes comme dans les gran- 
des ne permirent pas que l'efcadre du comte 
à'dcbé,. qui devait porter le général et les fe- 
cours à Pondichéri , mit à la voile du port de 
Breft avant le 20 février 1747. 

Au lieu de trois millions que M de SecbeUes 

contrôleur-général des finances avait promis , 

M. de Moras fon fuccefleur n'en put donner 

ue deux ; et c'était beaucoup dans la crife 

\ était alors la France. 
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De trois mille hommes qui devaient s'embar- 
quer avec lui , on fut obligé d'en retrancher plus • 
de mille; et le comte d*Acbé n'eut dans fon 
efcadre que deux vaifleaux de guerre au lieu de* 
trois /et quelques vaifleaux de la compagnie 
des' Indes. 

Tandis que les deux généraux tali et d'Jebiï 
voguent vers le lieu.de leur deftination , il efe 
néceffaire de faire connaître aux lecteurs qui 
veulent s'initruire, l'état de l'Inde dans cette 
conjoncture, et quelles étaient les poflsffions^ 
des nations de l'Europe dans ces contrées* 

ARTICLE V. 

XtaÊ de Flnde , lot/que le général LaDi y fut 
envoyé. 

Vje vafte pays , au-deqà et au-delà du Gange, 
contient quarante degrés en latitude des iles ' 
moluques aux limites de Cachemire et de la* 
grande Boukarie, et quatre- vingt dix degrés en 
longitude , des confins du Sableftan à ceux de h» 
Chine ; ce qui compofe des Etats dont l'étendue 
entière furpafle dix fois celle de la France , et 
trente fois celle de l'Angleterre proprement dite. 
Mais cette Angleterre qui domin% aujourd'hui 
dans tout le Bengale, qui étend fes poffeffions en 
.Amérique , du quatorzième degré Jufque par- 
delà Je cercle polaire, qui a produit Locke et 
Xnvtott, et enfin qui - a confer?é les avantages de 
la liberté avec ceux de la royauté , et malgré 
tous fes abus 9 auifi fupérieure aux peuples de 
l'Inde que la Grèce fut fupérieure à la Perte, du 
temps de Miltiade, iïArijlidc et à" Alexandre. 
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La partie fur' laquelle le grand mogol règne , 
ou plutôt femble régner, eft fans contredit la 
plus grande , la plus peuplée , la plus fertile 
et la plus riche. C'eft dans la prefqu*îie en 
deçà du Gange que les Français et les Anglais 
fe difputaient des épice.s, des mouffetines, 
des toiles peintes , des paifums, dt$ diamans, 
des perles , et qu'ils avaient ofé faire la guerre 
aux fouverains. 

Ces fouverains qui font comme nous l'avons 
déjà dit , les fouba premiers feigneurs féodaui 
de l'empire, n'ont joui d'une autorité indépen- 
dante qu'à la mort à'Aurengzeb appelé le grand, 
qui fut en effet le plus grand tyran de tous les 
princes de fon temps , empoifonneur de fon 
père , affaffin de fes &èw , et pour, comble 
dfcorreur, dévot ou hypocrite, ou perfuadé, 
comme tant de pervers de tous les temps et de 
tous les lieux , qu'on peut commettre impuné- 
ment les plus grands crimes en les expiant par 
de légères démonftr&tions de pénitence et 
d'auftérité. 

Les provinces o4 régnent ces fouba, et où 
les nabab régnent fous eux dans leurs grands 
diftricts , fe gouvernent très-différemment des 
provinces feptentrionales plus voifines.de DeK, 
d'Agra et de Lahor > réfidences des empereurs. 

Nous avoucAis à regret qu'en voulant con- 
naître la véritable hiftoire de cette nation , fon 
gouvernement , fa religion et fes moeurs , nous 
n'avons, trouvé aucun fecours dans les compila- 
tions de nos auteurs français. Ni les écrivains 
qui ont tranfsrit des fables pour des libraires , 
ni nos miffionnaircs , ni nos voyageurs, ne 
nous ont prefque jamais appris la vérité. 11) 
a long. temps que nous ofàmes réfuter ces 
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auteurs fur le principal fondement du gouver- 
nement de l'Inde. C'eft un objet qui importe à 
toutes les nations de la terre. Us ont cr,u que 
l'empereur était le maître des biens de tous fes 
fijjets, et que nul homme depuis Cachemire juf- 
çu'au cap de Comorin n'avait de propriété. Beir- 
nier % tout philofophe qu'il était, l'écrivit au cou* 
trôleur- général lo/Afrt. C'eût été une imprudence 
bien dangereufe de parler ainfi à l'adminiftrateur 
des finances d'un roi abfolu, fi ce roi et ce minif- 
tre n'avaient pas été généreux et fages. Bernier 
fe trompait » ainfi que l'anglais Thomas Roi. 
Tous deux éblouis de la pompe du grand mo- 
gol et de fon derpotifme , ils s'imaginèrent que 
toutes les terres lui appartenaient en propre, 
parce que ce fultan donnait des fiefs à vie. C'eft 
précifément dire que le grand maître de Maîthe 
eft propriétaire de toutes les commanderies 
auxquelles il nomme en Europe; c'eft dire que 
les rois de France et d'Efpagne font les pro- 
priétaires de toutes les terres dont ils donnent 
les gouvernemens , et que tous les bénéfices 
eccléfiaftiques font leur domaine. Cette même 
erreur, préjudiciable au genre humain, a été 
cent fois répétée fur le gouvernement turc , 
et a été puifée dans la même fource. On a con- 
fondu des timars et des defzaïm , bénéfices mi* 
litaires donnés et repris par le grand feigneur, 
avec les biens de patrimoine. C'eft aflez qu'un 
moine grec Tait dit le premier pour que cent 
écrivains l'aient répété* 

Dans notre défir fi ne ère de trouver la vérité et 
d'être un peu utile , nous avons cru ne pouvoir 
mieux faire, pourconftater l'état préfent de l'In- 
de, que de nous en rapporter à M. HohveB, qui t 
demeuré fi long-temps dans le Bengale , et qui a 
non- feulement pofledé la. langue du pays mais 
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encore celle des anciens brames; de confolter 
M. Dow , qui a écrit les révolutions dont il a été 
témoin. ; et fur-tout d'en croire ce brave officier, 
M. Scraftvn, qui joint l'amour des lettres à la 
franchife , et qui a tant fervi aux conquêtes du 
lord Clive. Voici les propres paroles de ce digne 
citoyen :• dites font déciGves. 

a Je vok -avec furprifé tant d'auteurs aflurer 
„ que des pofle (lions des terres ne font point 
„ héréditaires dans ce pays , et que l'empereur 
weft l'héritier univerfel. Il eft vrai qu'il n'y a 
, 3 point d'actes de parlement dans l'Inde, point 
a de pouvoir intermédiaire qui retienne légale- 
„ ment l'autorité impériale dans fes limites, 
,3 mais l'ufage confacré et invariable de tous les 
» tribunaux eft que chacun hérite de fes pères; . 
33 cette loi non écrite eft plus conftamment ou- 
st fervée qu'en aucun Etat monarchique. " 

Ofons ajouter que fi les peuples étaient efcla- 
ves d'un feul homme ( ce qu 7 on a prétendu , et 
ce qui eft impoffible ) la terre du Mogol attrait 
été bientôt déferte. On y compte environ cent 
dix millions d'habitans.Les efelayesne peuplent 
point ainfi. Voyez la Pologne : les cultivateurs, 
la, plupart des bourgeois y ont été jufqu'ici ferfs 
de glèbe , efclaves des nobles ; auffi il y a tel 
noble dont la terre eft enrèrement dépeuplée. 

Il faut diftinguer dans le Mogol le peuple 
conquérant et le peuple fournis, encore plus 
qu'on ne diftingue les Tartares et les Chinois : 
car les Tartares qui ont conquis l'Inde jufqu'aux 
confins des royaumes d'Ava et du Pégu ont con- 
fervé la religion mufulmane , au Heu que les 
autres Tartares qui ont fubjugué la Chine ont 
adopté les lois et les mœurs des Chinois. 
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Tous les anciens habitons de l'Inde font res- 
tés fidelles au culte et aux ufages des brames, 
ufages confacrés par le temps , et qui font fans 
contredit ce qu'on connaît de plus ancien fur 
la terre. 

11 refte encore dans cette partie de l'Inde 
quelques-uns de ces antiques rnonumens échap- 
pés aux ravages du temps et des révolutions ; il» 
exerceront encore long. temps la curieufefaga- 
cité des philofophes. La pagode de Shalembroum 
eft de ce nombre ; elle eft fituée à deux lieues 
de la mer et à dix de Pondichéri ; on la croit 
antérieure aux pyramides d'Egypte: lesfarans 
appuient cette opinion fur ce que les infcrip- 
tions de ce temple font dans une langue plus 
ancienne que le h an f cri t, qui aujourd'hui n'eft 
prefque plus entendu : or les premiers livres 
écrits dans la langue facrée du hanfcrit ont en. 
viron cinq mille ans d'antiquité, félon M. Hoir 
weff; donc , difent-ils , le monument de Sbalem- 
BrQum eft beaucoup plus ancien que ces livras. 
Mais c'eft à Bénarès furie Gange que font les 
ouvrages les plus anciens des hommes, fi on 
en veut croire les brames, qui exagèrent pro* 
fcablement. Les figures du lingam , et la vénéra- 
tion qu'on a pour elles dans ces temples , fortf 
encore une p/euve de l'antiquité la plus reculée. 
Ce lingam eft l'origine du pbaO ou ybaUus des 
Egyptiens , et du priape des Grecs. 

On prétend que ce fymbole de la réparation 
du genre humain ne put obtenir un culte que 
dans l'enfance d'un monde-nouveau, qui habi- 
tait en petit nombre les ruines de la terre. I! eft 
probable qu'on ne put expofer ces figures aux 
yeux, et le* révérer, que dans les temps d'une 
{implicite innocente, qui, loin de rougir des 
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bienfaits des dieux» ofait les en remercier poblî. 
quement. Ce qui fut d'abord un fujet de culte 
devint en fuite un fujet de dérifion, quand les 
mœurs forent plus raffinées. Peut- être en réf. 
pectant dans les temples ce qui donne la vie, 
était-on plus religieux que nous ne le fommes 
aujourd'hui, en entrant dans nos églifes armés 
en pleine paix d'un fer qui n'eft qu*un infini- 
ment d'homicide. 

Le plus grand fruit qu'on peut retirer de ces 
longs et pénibles voyages n'eft ni d'aller tuer 
des Européens dans l'Inde , ni de voler des'raïas 
qui ont volé les peuples , et de s'en raireLdonner 
Vabfolu tion par un capucin tranfporté de Bayofr 
ne à la côte de Coromandel; c'eft d'apprendre 
a ne pas juger du refte de la terre par fon clocher. 

Il y a encore une autre race de mahométaoi 
dans Tlnde , c'eft celle des Arabes qui , environ 
deux cents ans après Mahomet , abordèrent il* 
Côte de Malabar; ils fubjuguèrent avec facilite 
cette contrée , qui» depuis Goajufqu'au cap 
Comorin, eftun jardin de délices, habitéalo" 
'par un peuple pacifique et innocent % incapable 
également de nuire et defe détendre. Ils fran- 
chirent les montagnes qui féparent la région de 
Coromandel de celle du Malabar, et qui font 
la caufe des mouflons. C'eft cette chaîne de mofr 
tagnés habitées aujourd'hui par les (Vtarates. 

Ces Arabes allèrent bientôt jufqu'à Oéli, don- 
nèrent une race defouverains à une grande par- 
tie del'Inde.Cette race fut fubjuguée par Tamct' 
latt , ainfi que les naturels du pays* On croit 
qu'une partie de ces anciens Arabes s'établu 
alors dans la province du Candahar , et fut con- 
fondue avep les Tartare*. Ce Candahar eu l'a* 
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cfen pays cjue les Grecs nommaient Parapomife, 
n'ayant jamais appelé aucun peuple par Ton nom. 
C'eft par-là qu' Alexandre entra dans Tinde. Les 
Orientaux prétendent qu'il fonda la ville de 
Candahar; ils difent que c'eft une abréviation 
d 1 Alexandre qu'ils ont appelé Ifcandar* Nous 
obferverons toujours que cet homme unique 
fonda plus de villes enfept ou huit ans que le» 
autres conquérans n'en ont détruit; qu'il cou- 
rait cependant de conquête en conquête, et 
, qu'il était jeune. 

C'eft aufll par Candahar que pafla de nos jours 
ce Nadir, berger, natif de Coraflan, devenu 
roi de Perfe , lorfqu'ayant ravagé fa patrie il vint 
ravager le nord de l'Inde, 

Ces Arabes dont nous parlons aujourd'hui 
. font connus fous le nom de Patanes , parce qu'ils 
fondèrent la ville de Patna vers le Bengale. • 

Nos marchands d'Europe, très* mal inftruits, 
appelèrent indiftinctement maures tous ces 
peuples mahométans. Cette méprife vient de ce 
que les premiers que nous avions autrefois con- 
nus étaient ceux qui vinrent de Mauritanie con- 
quérir l'Efpagne, une partie des provinces mé- 
ridionales delà France et quelques contrées de 
l'Italie. Prefque tous les peuples , .depuis la 
Chine jufqii'à Rome , victorieux et vaincus , 
voleurs et volés, fe font mêlés ënfemble. 

Nous appelons Gentous les vrais Indiens, cte 
l'ancien mot Gentils, Geutes y dont les premiers 
chrétiens défignaient le relu de l'univers qui 
n'était pas de leur religion fecrète. C'eft ainfi 
quêtons les napis et toutes les chofes ont tou- 
jours changé. Les mœurs des conquérans ont 
changé de même: le climat de l'Iadç le? * 
prefque ipusinerr^ 
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35 Or le dieu Crim étant apparu à Xiffuti* i 
„ fils àOrtiate , il lui dit: Xiffutre* fils d'Or- 
„ tiate y la terre va être détruite par une inoiw 
n dation ; écrivez l'hiftoire du monde afin 
93 qu'elle ferve de témoignage quand il ne fera 
93 plus 9 et vous cacherez fous terre votre bif- 
9> toire dans Cipara la ville du foleil , après quoi 
„ vous tionilruirez un vaifleau de cinq ftades de 
,3 longueur et de deux ftades de largeur , et vous 
„ y entrerez vous et vos parens et tous les ani- 
„ maux , et Xifutre obéit , et il écrivit l'hit 
„ toire , et il la cacha fous terre dans la ville 
„ de Cipara» et la terre, c'eft.à-direlaThrace, 
„ dont Jiijfutre était roi , fut fubmergée. 

„ Et quand les' eaux fe furent retirés , Xifi 
n futre lâcha deux colombes pour voir fi les 
» eaux étaient recirées ; et fon vaifleau fe repoli 
, 3 fur la montagne d'Ararat en Arménie, etc." 

Voilà pourtant ce que Bérofe le chaldéen ra- 
conte , au mépris, de nos livres facrés , et en 
quoi il diffère ab fol u ment de Sancboniatbonlt 
phénicien , qui diffère d'Orphée le thracien , qui 
diffère d'Hî/ïode le grec, qui différé de tous le* 
autres peuples. 

C'eft aiofi que la terre a été inondée de fa- 
bles : mais au lieu de fe quereller , et même de 
s'égorger pour ces fables , il vaut mieux s'en 
tenir à celles â'Efope , qui enfeignent une mo- 
rale fur laquelle il n'y eut jamais de difpute. 

La manie des chimères a été pouflee jufqo'l 
faire femblant de croire que les Chinois font uns i 
colonie d'Egyptiens , quoiqu'en effet il n'y ait I 
pas plus de rapport entre ces deux peuples I 
qu'entre les Hottentots et les Lapons , entre 
les Allemands et tes fiutoas. Cette prétentions 

I 



6 B N T Q V S. ÏT£ 

. lidlcule a été entièrement confondue par le père 
Parennin , l'homme le plus (avant et le plus 
fage de tous ceux que la folie envoya à la Chine» 
et qui , ayant demeuré trente ans à Pékin , était 
plus en état que perfonne de réfuter les nouvel* 
le? fables de notre Europe. ' 

Cette puérile idée que les Egyptiens allèrent 
énfeigneraux Chinois à lire et à écrire vient de 
ft renouveler encore; et par qui? par ce même 
jéfuite Needbam , qui croyait avoir fait des an» 
guilles avec du jus de mouton et du feigle ergoté. 
11 induifit en erreur de grands phiïofophes ; 
ceux-ci trouvèrent par leurs calculs que fi de 
mauvais feigle produifait des anguilles , de 
beau froment produirait infailliblement des 
hommes. (2) 

Le jéfuite Needbam , qui connaît toutes les 
dialectes égyptiennes et chinoifes comme il con- 
naît la nature , vient de faire encore un petit 
livre , pour répéter que les Chinois defcendent 
des Egyptiens, comme les Perfans dépendaient 
de Perfée, les Français de Francus $ et les 
Bretons de Britannicus. 

Après tout , ces inepties qui dans notre fiècle 
font parvenues au dernier excès ne font aucun 
mal à la fociété. Dieu nous garde des autres 
inepties pour lesquelles on fe querelle , on s'in- 
jurie , on fe calomnie, on arme les puiffans et 
les fots qui font fi fouvent de la même efpèce f 
on s'attaque, onfetue, etlesfavans, qui font 
perfuadés qu'il faut cafter fes œufs par le gras 
bout , traînent aux écharauds les favans qui 
caffent les œufs par le petit bout. 

(a) Voyez dais la partie pfclofoptitejii.e de cette édition 
«ne note des éditeurs fur ces expériences et foc les coifefé» 
çjuences %n% Ion peut tirer. 

Ka 
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ARTICLE VIL 

Des Brames* 

JL oute la grandeur et toute fa Diffère de 
l'efprit humain s'eft déployée dans les anciens 
brachmanes et dans les brames leurs fuccef- 
feurs. D'un côté , c'eft la vertu persévérante , 
Soutenue d'une abftinence rigoureufe ^ une phi- 
lofophie fublime , quoique fantaftique 9 voilée 
par d'ingénieufes allégories ; l'horreur de l'effii- 
Son du fang; la charité confiante envers les 
hommes et les animaux. De l'autre côté , c'eft 
la fuperflition la plus méprifable. Ce fanatifme, 
quoique tranquille > les a portés , depuis des 
fiecles innombrables , à encourager le raeutre 
volontaire de tant de jeunes veuves qui fe font 
jetées dans des bûchers enflammés de leurs 
époux. Cet horrible excès de religion et de 
. grandeur d'ame fubfifie encore avec la fameufe 
profeffion de foi des brames , que DIEU ne veut 
de nous que la charité et ks bonnes œuvres. La t erre 
entière eft gouvernée par des contradictions. 

M. Scrafton ajoute qu'ils font jperfuadés que 
DlEU a voulu que les différentes nations eu fient 
des culte* différens» Cette perfuafion pourrait 
conduire à l'indifférence; cependant ils ont l'en- 
thoufiafme de leur religion y comme s'ils la 
croyaient la feule vraie f h feule donnée pat 
BlEC même. 

La plupart d*entr*cux vivent dans une molle 
apathie. Leur grande maxime, tirée de leurs 
anciens livres , eft quii vaut mieux fajfeoir que 
de marcher ,fe coucher que desajjioir, dormir que 
deveiSer\ et mourir que de vivre. On en voit 
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pourtant beaucoup fur la côte de Coromandel , 
quifortent de cette léthargie pour fe jeter dans • 
la rie aqtive. Les uns prennent parti pour les- 
Français , les autres pour les Anglais ; ils ap- 
prennent les langues' de ces étrangers , leur 
fervent d'interprètes et de courtiers. H n'eft 
guère de grand commerçant fur cette côte qui' 
n'ait fon brame , comme on a fon banquier. En 
général on les trouve fidelles , , mais fins et ru« 
fés. Ceux qui n'ont point eu de commerce avec 
les étrangers ont confervé , dit - on , la vertu 
pure qu'on attribue à leurs ancêtres» 

M. Scraftonet d'autres ont vu entre les mains 
de quelques brames des éphémérides compofés 
par eux- mêmes» dans lefquels les écUpfes font 1 
calculées pour pîufieurs milliers d'années. 

Le favant et judicieux M. le Gentil dit qu'il 
8 été étonné de la promptitude avec laquelle 
les brames fefarent enfapréfence les plus longs: 
calculs aftronomiques. H avoue qu'ils connaif- 
fent la préceffion des équînorxes de temps im- 
mémorial. Cependant il n'a vu que quelques 
brames du Tanjaour vers Pondichéri ; il n'ai 
point pénétré , comme M. Soh , ell i jufqu'à Bé- 
narès, l'ancienne école des bracmanes ; il n'^ 
point vu ces anciens livres que les brames moi 1 
dernes cachent foigneufement aux étrangers* 
et à quiconque n'eft pas initié à leurs myftères, 
M. le Gentil n*a levé qu'un coin du vx>ile fous 
lequel les fa van s brames fe dérobent à la eu-' 
riofité inquiète des Européens ; mais -il en a 
ru affez pour être convaincu que les feiences. 
font beaucoup plus anciennes dans Flnde qu'à 
la Chine même, (a) 

(a) Voyez les mémoires de la Chine , rédigés par du Haï 
deMy eft dit que dans le cabinet des antiques de l'empereur 
CamVii y Us plas anciens monumeasétaint indiens.^. 



118 » E-S B R A ME S. 

Ce (avant homme ne croit point à leur généa- 
logie ; il la trouve très-exagérée. La nôtre n'eft- 
elle pas évidemment aufli fautive % quoique 
plus récente? Nous avons Soixante et dixfyflè- 
mes fur la fupputation des temps : donc il y a 
foixante et neuf fyftèmes erronés, fans qu'on 
puiffe deviner quel eft le foixante et dixième 
véritable ; et ce foixante et dixième inconnu eft 
peut-être aufli faux que tous les autres. 
. Quoi qu'il en foit, il réfulte invinciblement 
que malgré le déteftable gouvernement de Tin* 
de , malgré les irruptions de tant d'étrangers 
avides , lès brames ont encore des mathémati- 
ciens et des aftronomes ; mais en même temps 
ils ont tout le ridicule de l'aftrologie judiciaire, 
et ils pouffent cette extravagance aufli loin que 
les Chinois et les Perfans. Celui qui écrit ces 
mémoires a envoyé à la bibliothèque du. ioi 
le cormovedam , ancien commentaire du vé- 
dam : il eft rempli de prédictions pour tous les 
jours de l'année , et de préceptes religieux 
pour toutes les heures. Ne nous en étonnons 
point: il n'y a pas deux cents ans que la même 
folie pofledait tous nos princes , et que le même 
charlatanifme était affecté par nos aftronomes. 
1} faut bien que les brames, pofleffeurs de cet 
éphémérides, fôient très inftruits. Ils font phi- 
lofopbes et prêtres, comme les anciens brac- 
manes ; ils difent que le peuplé a befoin d'être 
trompé , et qu'il doit être ignorant. En confé- 
quence , comme les premiers» brachmanes mar- 
quèrent par les hiéroglyphes de la tète et de la 
queue du dragon les nœuds de la lune , dans 
lefquels fe font les éclîpfes, ils débitent que ces 
phénomènes font caufés par les efforts d'un 
dragon qui attaque, la lune et le foleiL La même 
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îneptîc eft adoptée à la Chine. On voit dan» 
lin de des millions d'hommes et de femmes qui. 
fe plongent dans le Gange pendant la dorée 
d'une éclinfe , et qui font un bruit prodigieux 
avec des inflrumens de toute efpèce pour faire 
lâcher prifê au dragon. C'eft ainfî , à peu près , 
que la terre a été long-temps gouvernée en tout 
genre. 

Au refte, plus d'un brame a négocie avec des 
millionnaires pour les intérêts de la'compagnie 
des Indes , mais il n'a jamais été queilion 
entr'eux de religion. 

D'autres millionnaires (il le faut répéter) fe 
font hâtés, en arrivant dans l'Inde, d'écrire que 
les brames*adoraient le diable, mais que bien- 
tôt ils feraient tous convertis à la foi. On avoue 
que jamais ces moines d'Europe n'ont tenté, 
feulement de convertir un feul brame , et que 
jamais aucun indien n'adora lé diable , qu'ils ,ftt, 
connaîflaient pas. Les brames rigides ont con- 
çu une horreur inexprimable pour nos moines , 
quand ils les ont vus fe nourrir de chair, boire 
du vin , et tenir à leurs genoux de jeunes filles 
dans la confeffion* Si leurs ufages ont été 
regardés par nous comme des idolâtries ridi- 
cules , {b) les nôtres leur ont paru des- crimes. 

<£) Un des grands miffionnairts jéfuites nommé de. 
Lalane , a écrit en 1709: On ne peut douter que les brames m 
ne foient véritablement idolâtres , puifqu'ils adorent des * 
dieux étrangers. (TomeX, page 14 » «les lettres édifiant». 

Et il dit (page 1 S) voiti une de leurs prières que j'ai traduis 
mot peur mou • 

" J'adore cet être qui n'eft ftijet ni au changement ni ft 
9V l'inquiétude; retétre dont la nature eft indiviflble , ce* 
„ être dont la fpiritualité n'admet aucune compofition de 
9t qualités; cet être qui eft l'origine etlacaufe de tous les 
9 , êtres, et qui les furpafle tous en excellence ; cet être 
„ qni eft le fou tien de l'univers, et qui eft la four ce deU 
S9 triple pui (Tance.,, 

Voilà ce f^u'un mUfioaaaire appelle de l'idolâtrie* 
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Ce qui doit être plus étonnant pour nous-, 
e'eft que dans aucun livre des anciens brac h mâ- 
nes, non plus que dans ceux des Chinois, ni 
dans les fragmens de Sancho7tiatbcm , ni dans 
ceux de Birofe, ni dans Pégyp tien Manitbon, 
ni chez les Grecs , ni chez les Toftans , on ne 
trouve la moindre trace de l'hiftoirè facrée judaï- 
q.ue , qui eft notre hiftoire facrée. Pas un feul mot 
cîe Noe\ quç nous tenons pour Iereftaurateur 
du genre humain ; pas un feul mot à* Adam qui 
en fiit le père ; rien de fes premiers defcendans. 
Comment toutes les nations ont-elles perdu les 
tîtres de la grande famille? comment perfonne 
n'avait-il tranfmis à la poftérité une feule action, 
un feul nom de fes ancêtres? pourquoi tant 
d'antiques nations les ont-elles ignorés, et pour- 
quoi un petit peuple nouveau les a-t-il connus? 
Ce prodige mériterait quelque attention , fî Ton 
pouvait efpérer de l'approfondir. L'Inde entière, 
ïa'Chine, le Japon, laTartarie, les trois quarts 
de l'Afrique, ne fe doutent pas encore qu'il ait 
exifté un Co7», un Càinan, un/ared, un Mathu- 
falem , qw vécut près de mille ans ; et tes autres 
nations ne fe familiarisent avec ces noms que de- 
puis CwtJhnHn. Mais cesqueftions, qui appar- 
tiennent à la phiiofophie , font étrangères à 
Ftiftoire. 

ARTICLE VII L 

Des guerriers de finie, et des dernier et 

révaluiiùtts. 

JL/ES Gentous en général ne paraiflfent pas plus 
faits pour la guerre , dans leur beau climat , et 
dans les principes de leur religion , que les La- 
pons clans leur &one glacée » et que les primitifs 

nommés 
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nommés quakres dans fes principes qu'il*, fe 
font faits* Nous avons vuquelarare des vain- 
queurs mahométans n'a prcfque plus rien de tat- 
tare, et eft devenue indienne avec le temps. 

Ces defcen dans des conquérans de flnde 
avec une armée innombrable n'ont pu réfifter ail 
Sba-Nadir, quand il eft venu en 1739 attaquer, 
avec une armée de quarante mille brigand* 
aguerris , du Candahar et de Perfe, plus defix 
cents mille hommes que Mahmoud Sba lui oppo- 
fait. M. Cambrtgt nous apprend ce que c'était 
que ces Gx cents mille guerriers; Chaque carva* 
lier, accompagné de deux valets , portait une 
robe légère et traînante de foie. Les éléphant 
étaient parés comme pour une fête. Un nombre 
prodigieux die femmes fui vait l'armée. Il y avait 
dans le camp autantde boutiques et de marchait* 
difes de luxe que dans Oéli. La feule vue de l'ar» 
méede #a<#r difperfa cette pompe ridicule. Na- 
dir mit Déti à feu et àfang; il emporta en Perfe 
tous les tréfors de ce puiflant et miférable enw 
pereur , et le raéprifa affez pour lui kufèr fit 
couronne. 

Quelques relations nous difent , et quelques 
compilateurs nous redifent^d'aprèsces relations, 
qu'un faquir arrêta le cheval de Nadir dans fa 
marche à Oéli, et qu'il cria au prince : Situ es 
Dittt , ptends^nous pour victimes ,» fi tu es homme 9 
épargne des. hommes , et que Nadir lui répondit : 
Je ne fuis point Dieu , mais celui que Dieu en/voie 
pour châtier Us rusions de la terre. v c ) 

C e ) Un con te femtria&le a été fait fur Fernand Corte^ , fur 
Tamerlan, fur Attila, qui s'intitulait fiagel/um Dei , le 
fléau de Dieu* fbivant la traduction des compilateurs mo- 
dernes Perfonoe ne s'aviTa jamais de s'appeler fléau. Ces 
je fuit es appelaient Fafcal porte d'enfer ; mais Pajcal leur 

T. J 5. Fragment fur V Inde % etc. T. IL L 
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Le tréfor dont Nadir fe contenta , et qui ne 
luifervit de rien , puifqu'il fut affafliné quelque 
temps ?près par fon neveu , fe montait, à ce 
qu'on nous allure, à plus de quinze cents mil- 
lions, monnaie de France , félon la valeur nu- 
méraire préfente de nos efpèces. Que font deve- 
nues ces richeffes immenfes? En quelques mains 
que de nouvelles rapines en aient ait pafler une 
partie, et quelles que foient les cavernes où 
l'avarice et la crainte enfouiffent l'autre, la Perfe 
.et l'Inde ont été également les pays les plus mal. 
heureux de la terre; tant lesltommes fe font tou- 
jours efforcés de changer en calamités effroya- 
bles tous les biens que la nature leur a faits. La 
Ferfe et l'Inde ne furent plus , depuis la victoire 
ft la mort de Nadir, qu'une anarchie fanglante. 
C'étaient les mêmes torrens de révolutions. 

ARTICLE IX, 
Suite des révolutions. 

Un jeune valet perfan , qui avait fervi en qua- 
lité de porte-mailue dans la maifon du Sba-N+ 
dir, fe fit voleur de grand chemin, comme l'avait 
été fon maître. Il eue avis d'un convoi de trois 
mille chameaux chargés d'armes, de vivres et 
d'une grande partie de l'or emporté de Déli pat 
les Perfan s. Il tua l'efeorte , prit tout le convoi, 

jrépond dans Tes provinciales que fon nom n'eft pas porte 
l'enfer. I/a plupart de ces aventures et de ces réponfes, at- 
tribuées d'âge en âge à tant d'hommes célèbres fortircot 
.d'abord de l'imagination des auteurs qui voulurent égayer 
leurs romans, et font répétées encore aujourd'hui par ceux 
.qui écrivent des hiftoires fur des collections de gazettes. 
ïous ces bons mots prétendus, tous ces apophthègmcs 
jproÇûflent des ana. On peut s'en amufer» et non les croire. 
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leva des troupes et s'empara d'un royaume en. 
tier au nord-eft de Déli. C d) Ce royauttfe ffefait 
autrefois une partie de la Bactriane; il oonfine 
d'un côté aux montagnes de la belle province 
de Cachemire , et de l'autre à Caboul. 
> Ce brigand, nommé Abdala, fut alors un 
grand prince, un héros; il marcha vers Déli en 
174.6, et ne fe promit pas moins que de conque* 
iir tout l'Indouftan. C'était précifément dans le 
temps que la Bourdonnais prenait Madrafs. 

Le vieux mogol Mahmoud, dont la deftinée 
fut d'être opprimé par des voleurs, foit rois, foit 
voulant rétre,«nvoya d'abord contre celui-ci fon 
grand. vifir , fous qui fon petit-fils Sha- Ahmed fit 
fes premières armes. On livra bataille aux por- 
tes de Déli: la victoire fut indécife ; mats le 
grand-vifir fut tué. On affure que les omras, 
commandans des troupes de l'empereur , étran. 
glèrent leur maître , et firent courir te bruit qu'il 
p'était empoifonné lui-même. 

Son petit- fils Sha- Ahmed, lui fuccéda fur ce 
trône fi chancelant ; prince qu'on a peint brave* 
mais faible, (* ) voluptueux, indécis, ineonf- 

Cd) Ce royaume s'appelle Chifni. Nous n'avons trouvé 
ce nom ni dans les cartes de Vaugondi. % ni dans nos dic- 
tionnaires ; cependant il a exifté , et il eft aujourd'hui 
démembré. 

(«) Nous ne Chesehons que le vrai, nous ne prétendons 
faire le portrait ni des princes ni des hommes d*Etat qui 
ont vécu àiix mille lieues de nous, comme ons'avife tous 
les jours de nous tracor jjifiiu'aux plus petites nuances du 
caractère de quelques fouverains qui régnaient il y a deux 
mille ans, et des miniftres qui régnaient fous eux ou fur eux. 
Le cnarlatanifme qui s'étend par-tout varie ces tableaux 
eu mille manières; on fait dire à ces hommes qu'on 
connaît fi peu ce qu'ils n*ont jamais dit , on leur attribue 
des harangues qu'ils «'ont jamais prononcées , ainfi que 

L 2 
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tant, défiant^ deftiné à être plus malheureux 
que fon grand- père. Un raïa nommé Gaji, qui 
tantôt le fecourut* et tantôt le trahit , le prit 
prifonnier et lui fit arracher les yeux. L'étape* 
rcur mourut des fuites de fon fupptice. Le raïa 
Gafi, ne pouvant fe faire empereur , mit en fa 
place un dépendant de Tanttr la*: c'çfk Alumgir^ 
qui n'a pas été plus heureux que les auttes. Les 
omras, femblables aux agas des janiflaires, 
veulent que la race de Tamerlax fait fur le trône, 
comme les Turcs ne veulent de ftUan que de 
la race ottomane : il ne leur importe qui rigne, 
Incapable ou michant* pourvu qu'il fi>it de la 
famille. Ils le dépofent , ils lui arrachent les 
yeux, ils le tuent fur uo trône qu'ils regardent 
comme facré. C'eft amfi qu'ils en ufent depuis 

On peut juger fi pendant ces orages les fcuba, 
les nabab* les m'as du midi de l'Inde fe dit 
putèrent les provinces envahies par etuc » et Q 
tes factions anglaifes Qtfran<;aifes fefaknt leurs 
effort* pour partager la proie,. 

Nous avons fait voir comment un faible dé- 
tachement d'Européens traînait au combat, ou 
diffipait dés armées deGéntous. Ces foktattde 
Vifapour, d'Arcate, de Tanjaour, de Got 
conde, d'Orixa du Bengale, depuis le cap de 
Comorin jufqu'au promontoire dès palmiers et 
à l'embouchure du Gange, (ont de mauvais 
foldats fans doute: point de difcipline militaire, 
point de patience dans les travaux , nul atta- 
chement à leurs chefs , uniquement occupés 
-de leur paye , qui eft toujours fort au-deffus 

«Us actions qu'ils n'ont jamais faites. Nous {erfoos bien es 
j>eine de faire un vrai portrait- des prince» que nous at osl 
«u. de près ; et on veut uous donne* celui 4* N*m* et 

4e Jaiyuïn*. 
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! do falaire des laboureurs et des ouvriers , pai 

> un ufage directement contraire à celui de toute 

1 l'Europe. Ni eux, ni leurs officiers ne s'inquiè- 

\ tent jamais de l'intérêt du prince qu'ils fervent, 

I feulement de la calife de fon tréforier» Mais 

i enfin , Indiens contre Indiens vont aux coups , 

1 et leur force ou leur faiblefle eft égale ; leurs 

corps, qui foutiennent rarement la fatigue, 

affrontent la mort. Les cailles fe combattent 

et fe tuent auffi-bien que les dogues. 

Il faut excepter de ces faibles troupes les 
montagnards appelés Marates , qui tiennent un 
peu plus de la Constitution robufte de toupies 
kabitans des lieux efcarpés. Ils ont plus de 
dureté , plus de courage et plus d'amour de la 
1 liberté, que les habitans de la. plaine. Ces 
Mar*tes font précisément ce que furent les 
Suites dans les -guêtres de Chartes PHI et de 
Louis XII: quiconque les pouvait foudoyer 
était fur de la victoire, et on payait chèrement 
leurs fervices. risfechoififlent un chef auquel 
ils n'obéifient que pendant la guerre ; et encore 
loi obéifFent-ila très-mal: les Européens ont 
appelé roi ce capitaine de brigands ; tant on 
prodigue ce nom. On les vit armés tantôt pour 
les empereurs , et tantôt contr'eux. Ils ont fervi 
tour à tour nabab contre nabab, et Français 
contre Anglais. 

Au refte, on ne doit pas croire que ces G en- 
tous marates, quoique de la religion des brames, 
en obfervent les rites rigoureux : eux et prefque 
tous les foldats mangent de la viande et du 
poiffon ; ils boivent même des liqueurs fortes, 
quand ils en trouvent On accommode par tout 
pays fa religion avec fes pallions. 
Ces Marates empêchèrent Âbdal* de con* 



i 
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quérir Flnde. Il aurait été fans eux un Tamerlan % 
un Alexandre. Nous venons de voir le petit-fils 
de Mahmoud livré à ia mort par un de fes fujets. 
Son fucceffeur Aiumgir éprouva les mêmes ré- 
volutions dans une courte vie, et finit par le 
fttéme fort Les Maràtes déclarés contre lui 
entrèrent dansDéli, et la faccagèrent pendant 
fept jours. Abdala revint encore augmenter la 
«onfofion et le défaftre en 1757., L'empereur 
Aiumgir tombé en démence» gouverné et mal. 
traité par fon vifir, implora ia protection de 
cet Abdala même ; le vifir indigné mit en prifoa 
fon maître , et bientôt après lui fit couper la 
tête. Celte dernière cataftrophe arriva peu 
d'années après. Nos mémoires , qui s'accordent 
fur le fond , fe contre-difent furies date? : mais 
qu'importe pour nous en quel mois , en quelle 
année oii ait tué dans l'Inde un mogol efféminé, 
tandis qu'on aflaflinait tant de fouverain* en 
Europe ? 

Cet amas de crimes et de malheurs qui fe fui- 
vent fans interruption dégoûte enfin le lecteur: 
leur nombre et î'éloignement des lieux dimi 
Aient k pitié que les calamités mfpirent. 

ARTICLE X. 

Defcription fontmaire des côtes de la prefqutle 
où les Français et les Anglais ont commercé 
et fait la guerre. 

Après avoir fait voir quels étaient les empe- 
reurs , les grands, les peuples , les foldats, les 
prêtres avec qui le général Latii avait à com- 
battre et à négocier, >f faut montrer en quel 
état fe trouvait la fortune dès Anglais , aux- 
uelson l'oppofait; et commencer par donner 



Et 6e Ca'ROïKAfflïKlS. 12? 

quelque idée des établiffemens formés par tant 
de nations d'Europe fur les côtes occidentales 
ft orientales de Tlhdè. 

Il eft défagréable de ne point mettre ici une 
carte géographique fouis les yeux du lecteur':: 
nous n'en avons ni h temps ni la facilité ; mai y 
quiconque voudra lire avec fruit ces mémoire SV 
pourra aifément en confulter une. S'il n'en a 
point ,. qu'il fe figure toutes lés côtes de \& 
prefqu'ile de Flnde couvertes cPétabliflertenS 
de marchands d'Europe , fondés par les conceG. 
lions des naturels du pays*, ou les arrïhîs à la 
main, Commencetfpar le nord-oûelr* Vous trou** 
tez d'abord fur \z côte h prefquile de. Cam-r 
baye , oîr l'on a prétendu que les homme» 
vivaient communément deux cents années. Si 
cela était , elle aurait cette eau d'immortalité 
qui a fait le fujet des rpmans de l'Afre, ot* 
tette fontaine de Jouvence, connue dans le» 
romans de l'Europe. Les Portugais y ont conv 
fervé Diu ou Diott, une de leurs ancienne» 
conquêtes." ' 

Au fond du golfe de Càmbaye eff Surate y 
tille immédiatement gouvernée parle grand 
mogol, dans laquelle toutes les nations com- 
merçantes de la terre avaient descomptoirs, et 
fur-tout les Arméniens qui font les facteurs de 
la Turquie ; de la Perfe et de l'Inde. 

La côte de Malabar , proprement dite , cornu 
mence par une petite lie qui appartenait aut 
jéfuites : elle porte encore leur nom ; et par 
un fingulier contrafte, File de Bombai qui fuit 
eft aux Anglais. Cette Me de Bombai eft le 
féjour le plus mal fain de l'Inde et le plus in- 
commode, C'eft pourtant pour la conferver que 
les'Anglais ont eu une guerre avec le nabab* de 
Décan , qui affecte la fou veraineté de ces côtes. 
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Il faut bien qu'ils trouvent leur profit à garder 
un établiffementfi trifte ; et nous verrons com- 
ment ce pofte a tervi à une des plus étonnantes 
aventures qui aient jamais rendu le nom anglais 
jefpectable dans l'Inde. 
. Plus bas eft la petite ile de Goa. Tous les 
navigateurs difent qu'il n'y a point de plus beau 
port au monde: ceu* deNapiesetde Lisbonne 
ne font ni plus grands ni plus commodes. La 
ville eft encore un monument de la fupériorité 
des Européens fur les Indiens , ou plutôt du ca- 
non que ces peuples ne connaiffaient pas.Goa eft 
malheureutement célèbre par foninquifition,ëga- 
lement contraire à l'humanité et au commerce. 
Les moines portugais firent accroire que le peu- 
ple adorait le diable, et ce font eux qui l'ont fervi. 

Cefcendez vers le Sud, vous rencontrez Cana- 
nor, que les Hollandais ont enlevé aux Portugais 
qui l'avaient ravi aux propriétaires. 

On trouve après cet ancien royaume de Cali- 
cut, qui coûta tant de fan g aux Portugais. Ce 
ioyaume eft d'environ vingt de nos lieues en 
çout fens. Le fbuverain de ce pays s'intitulait 
Zamorin, roi des rois ; et les rois fes vaflaux 
poffédaient chacun environ cinq à fix lieues. 
C'était la place du plus grand commerce ; ce ne 
Feft plus, les marchands ne fréquentent plus 
Calîcut. Un anglais , qui a long-temps voyagé fur 
toutes ces côtes, nous a confirmé que ce terrain 
eft le plus agréable de l'Afie , et le climat le plus 
falubre; que tous les arbres y confervent un 
feuillage perpétuel; que la terre y eft en cour 
temps couverte de Heurs et de fruits Mais l'avi- 
dité humaine n'envoie pas les marchands dans 
l'Inde pour refpiier un air doux et pour cueillir 
des fleurs. 
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Uh moines portugais écrivit autrefois qufc 
quand le roi de ce pays fe marie il prie d'abord 
les prêtres les plus jeunes de coucher avec fa 
femme ; que toutes les dames et la reine elle- 
même peuvent avoir chacune fept mari* ; que 
ksenfans n'héritent point, mais les neveux; 
et qu'enfin tous les habitans y font de pompeux 

[ facrifices au diable. Ces abfurdités ridicules font 
répétées dans vingt hiftoires , dans vingt livres 

! de géographie , dans Ai Martinière lui-même. 
On 6'indigne contre cette foule de compilateurs 
qui tranfcrivent de fang froid tant d'inepties en 
tout genre , comme fi ce n'était rien de tromper 

! les hommes. (./) 

Nous regardons comme un devoir de redire 

\ ici que les premiers brachmanes, ayant inventé 

</) Le fameu* refaire Tttchard xontt qu'on loi a dit que 
les dames nobles de Caiicut peuventa voit jufqu'à dix maris 

' |la fois. (Tome III, des lettres éiHBautes , pnge t<8.) 

Montefquieu cife cette niai fe rie , comme s'il citait un article 
de la coutume de Paris» et ce qu'il y a de pis, c'cft qu'il rend 
raifon de cette loi. 

L'auteur de ces fragment , ayant avec quelques amis en- 
voyé ua vaifleau dans l'Iode, s'cft informe folgneufement 
fi.cette loi étonnante exiûe dans le Cnlkut; on lui a répond» 
en hauflant les épaules et en riant. En effet, comment 

! imaginer que le peuple le plus policé de toute la cote de 

Malabar ait une coutume ii contraire à celle de tous fes 

j voiûns aux lois de fa religion et a la nature humaine ? con> 

ment croire qu'un homme de qualité, tin homme de guerre 
puiffe fe réfoudre à être le dixième favori de fa femme? à 

I qui appartiendraient les en fan s ? quelle fource abominable 

\ de querelles et de meurtres continuels ! Il ferait moins 

ridicule de dire qu'il y a une baiTe-cour où dix coqs fe parta- 
gent tranquillement la jouiflance d'une poule. Ce conte eft 
auflî abfurde que celui dont Hérodote amafait les Grées , 
quand il leur difait que toutes les dames de Baby lone étaient 
obligées d'aller au temple vendre leurs faveurs au premier 
Itranger qui voulait les acheter. Un fuppôt de Tuniverfîté 
de Paris a voulu juftifier cène foctife, U n'y a pas réufli. 
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h fculpture , la peinture , les hiéroglyphes , 
âinfi que l'arithmétique et la' géométrie , repré- 
fentèrent la vertu fous l'emblème d'une femme 
à laquelle ils donnaient dix bras pour combat- 
tre dix monftresj qui font ïes dix péchés aux- 
quels les hommes font le plus fujets. Ce font 
ces figures allégoriques* que des aumônier» de 
vaifleaux , ignorant r trompés et trompeurs , 
prenaient pour des ftatues de Satan' tt de Brt- 
zikutb , anciens noms perfans qui jamais n'ont 
été connus dans la prefqu?île. (g} Mais que di- 
raient les dsfeendans de ces brachmanes , pto 
miers précepteurs du genre humain, s'ils avaient 
la curiofîté de voir nos pays fi long-temps bar- 
bares , comme nous avons la rage d'aller chez 
eux par avarice ? 

Tanor qui fuit eft encore appelé royaume par 
nos géographes ; c'eft une petite terre de quatre 
lieues fur deux , une maifon de plaifance , Otuée 
dans un lieu délicieux, ou les voifins vont 
acheter quelques denrées précieufes. 

Immédiatement après , eft le royaume de 
Cranganor, à peu près de la même étendue. La 
plupart des relations peuplent cette côte d'au- 
tant de rois que nous voyons en Italie et en Fran- 
ce de marquis fans marquifat, de comtes fans 
comté, et en Allemagne de barons fans baronnie. 

Si Cranganor eft un royaume , Coulaii v qui 
eft auprès, peut s'appeler un vafte empire ,- car 
il a environ douze lieues fur près de trois en 
largeur. Les Hollandais , qui ont chatte les 
Portugais des capitales de ces Etats , ont établi 
dans Cranganor un comptoir dont ils ont fait 
une fortereffe imprenable à tous ces monarques 
réunis. lis font un commerce immenfe à Cran» 
ganor,. qui eft, dit-on, un jardin de délices. 

(/) Vtycz l'article Brames, 



IT DE CO ROM AN DEL. I§î 

In allant toujours au Midi fur le rivage de 
cette péninfule , qui fe reflerre de plus en plus , 
les- Hollandais ont encore pris aux Portugais la 
fbrterefle qu'ils avaient dans le royaume de Co- 
ehin, petite province qui dépendait autrefois 
de ce roi des rois , zamorin de Calicut. Il y a 

i près de trois fiècles que ces fouverains voient 
des marchands armés venus d'Europe s'établir 
dans leurs territoires , fe chaffer les uns les au- 
tres , et s'emparer tour à tour de tout le conu 
merce du pays , fans que les habitans de trois 
cents lieues de côtes aient jamais pu y mettre 
obftacle. 

Travancor eft la dernière terre qui termine la 

i prcfqu'île. On èft furpris de la feibleffe des voya* 
geurs et des millionnaires qui ont titré de royaut 
me le petit pays de Travancor, auffi-bien que 

i tous ces autres aflemblages de riches bourgades 
que nous venons de parcourir. Four peu que ce» 
royaumes euflent occupé chacun cinquante- 
lieues , feulement le long de la côte, il y aurait 
plus de douze cents lieues depuis Surate juf- 
qu'au cap Comorin; et fi on avait converti la cen- 
tième partie des Indiens parmi lefquels il n'y a 

! pas un chrétien ,il yen aurait plusd'un million,(A) 

r (h) Un je fui te nommé Martin raconte, dans le cin- 

quième volume (tes lettres curieufes et édifiantes, que c'eff 

I «ne coutume vers Travancor de faire un fonds tous les ans' 

pour le diftribuer par te fort. Un indien» dit-il, fit vœu à 
St François Xavier de donner une fomme aux jêTuites 
s'il gagnait à cette efpèce de loterie. Il eut Te gros lot : il 
fit encore un voeu et ent le fécond lût. Cependant , ajoute 
le jéfuite' Martin, cet indien conferva, ainft que tous fes 

I compatriotes , une horreur invincible pour la religion des' 

! Francs , qu'ils appellent le franguinifme. C'était un ingrat. 

, Qu'on joigne i tons ces traits, dont lès lettres curieufes 

font remplies , les miracles attribués à St François Xavier, 
les fermons dans tous les idiomes de l'Inde etdu Japon' 

f dès qu'il débarquait dans ces, pays , les neuf morts reflliF 

sites par lii , les deux vai fléaux dans lefquels il fe trouva 
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Aérant de quitter le Malabar , quoiqu'il n'en- 
tre point du tout dans notre plan de foire i'hif. 
toire naturelle de ce pays délicieux, qu'on nouf 
permette feulement d'admirer les cocotiers et 
l'arbre fenfitif. On fait que les cocotiers four- 
nirent à l'homme tout ce qui lui eft nèceffaire , 
nourriture et boiffon agréable, vêtement, loge* 
ment et meubles : c'eftle plus beau préfent de 
la nature. L'arbre (fenfitif, moins connu , pro» 
duit des fruits qui s'enflent et qui bondiiïent 
fous la main qui les touche. Notre herbe fen* 
fitive* aufli inexplicable, a beaucoup moins de 
propriétés. Cet arbre , fi nous en croyons quel* 
ques naturalises , fe reproduit de lui-même en 
quelque fcns qu'on k coupe* On ne d'à point 
pourtant mis au rang des animaux zoopkytes, 
comme Leuvtnbarck y a nais ces pctks jéncs 
nommés polypes d'eau douce 4<ui cratieat dans 
quelques marais, et fur lefqtreis on a débite tant 
de fables trop légèrement accréditées. On cher- 
che du merveilleux, il eft par-tout , puif qui 
les moindres ouvrages de la nature font inooffi* 
préhenfibles. 11 n'eft pas befoin d'ajouter 

•ii même temps à cent lieues !*mi de Tartre, et qu'il prêtera 
de la tempête ; fon crucifii qui tomba dans la mer et qui 
lui fat rapporté par un cancre; et qu'on juge fi une religion 
au Cl fointe que la nôtre doit être continuellement mêlée 
de femblables contes. 

Ce même Martin , qui a pourtant demeuré long-temps 
4a ns l'Inde , ofe dire qu'il y a un petit peuple nommé les 
Coleries, dont la loi eft que dans leurs querelles et dans 
leurs procès la partie adverfe eft obligée de faire tout ce que 
fait l'autre. Celle-ci fe crêve-uelle un œil, celle-là eft 
obligée de s'en arracher un. Si un Colerie égorge fa femme 
et la mange, fon adverfaire auffitôt aflaffine et mange la 
tienne. M. Orm t favant anglais qui a vu beaucoup de ces 
Coleries, aflure en propres mots que ces coutumes diaboli- 
ques font absolument inconnues, et que le père Martin cm 
a ment* 
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des feMes à ces myftères réels qui frappent not 
yeux , et que nous foulons aux pieds. (3) 

ARTICLE XL 

Suite de la connaijfance des côtes de F Inde. y 

JjiNFiN, on double ce fameux cap de Comor, 
ouComorin., connu des anciens Romains, de* 
le temps. tiAmfftfte , et alors on eft fur cette cote 
des perle* qu'on appelle la pêcherie, C'eft dé Ht 
que le* plongeurs indiens fourniraient des per- 
les à l'Orient et à l'Occident On en trouvait 
encore beaucoup lorfque tes Portugais décou* 
▼rirent et envahirent ce rivage dans notre fei- 
ïième fiècie. Depuis ce temps- là cette branche 
immenfe de commerce a diminué de jour en jour* 
foit que les mers plue orientales pr oduîfent au* 
jourcThtH des perles d'une plus bette eau, (bit 
que la matière qui les forme ait changé fur là 
plage de ce promontoire de l'Inde , comme tant 
démines d'or, d'argent et de tous les métaux; 
fe font épuiféts dans tant de terres. 

Vous allez alors un peu au nord du huitième 
degré del'équateuroà vous êtes , etvousvoyea 
à votre droite la Trapobane ou Tapwbane des 
anciens , nommée depuis par les Arabes llle 
de Serindib et enfin Ceilan. C'eft affe-z pour la 
faire connaître de dire que ie roi de Portugal 
Emanuel, demandant à un de fes capitaines 
de vaifleau , qui en revenait , fi elle raéritak fa 
réputation, cet officier lui répondit : J*y a* vu 
une merfemie de perles , des rivages couverts dam*> 
bre gris , des forits débine et de cannelle , des 

( 3 J Voyez fur les polypes une note des éditeurs , partie 
ffthilofopliiaue de cette édition. 
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montagnes de rubis , des cavernes de cryjlal de 
roche , tt je vous en apporte dans mon vaiffeau. 
Quelle réponfe ! et il n'exagérait pas. 

Les Hollandais n'ont j>as manqué de chaffer 
les Portugais de cette île des tréfors. Il femblait 
que«lePortugal n'eut entrepris tant de.pénibles 
voyages , et conquis tant d'Etats au fond de 
l'Aûe que pou ries Hollandais. Ceux-ci, s'étant 
zendus maîtres de toutes 4es cètes du Ceilan 9 
en interdifent l'abord à tous les peuples. Ils ont 
fait le fouverain de l'île leur tributaire.; et il 
n'eft jamais tombé dans l'efprit des raïas , des 
nabab et des fouba de l'Inde de tenter feulement 
de les en dépoiféder. 

Vous remontez de la côte de Malabar que nous 
tvons parcourue à celles de Coromandel et de 
Bengale , théâtres des guerres entre les princes 
du pays , et entre la France et l'Angleterre. 

Nous ne parlerons plus ici de monarque* et 
4e zamorins rois des rois ; mais de fouba , de 
nabab » de raïas. Cette c&te de Corçmandél eft 
peuplée d'Européens , comme celle de Malabat* 
Ce font d'abord les Hollandais à Négapatam., 
qu'ils ont encore enlevé au Portugal , et dont 
ils ont fait , dit oh , une ville affez floriffante. 

Plus haut c'eft Tranquebar , petit terrain qat 
les Danois ont acheté , et où ils ont fondé une 
ville plus belle que Négapatam. Près de Tzao. 
quebar , les Français avaient le comptoir et le 
fort deXarical. Les Anglais, au- de (Tu s , xoloi 
de Goudelour et celui de S* David. 

Tout près du fort S ( David , dans une plaine 
aride et fans port, les Français ayant comme 
les antres acheté du fouba de la province de 
Décan un petit territoire où ils bâtireat une 
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lege, ils firent avec le temps de Cette loge 
une ville conGdérable : c'eft Pondichéri dont 
nous avon£ déjà parlé. Ce n'était d'abord qu'un 
comptoir entouré d'une forte haie d'acacias 4 
de palmiers , de cocotiers , d'aloès ; et on 
appelait cette place la haie des limites, 

A trente lieues au nord eft Madrafs , comme 
nous l'avons va, ce chef- lieu du grand com- 
merce des Anglais. La ville eft bâtie en partie 
des ruines de Méliapour ; et cet ancien Mélia- 
pouT avait été changé par les Portugais en 
S* Tiomi % en l'honneur de & Thomas Didyme $ 
apôtre. On trouve encore dans ces quartiers 
des reftes de Syriens nommés d'abord chrétiens 
de Thêtnas, parce qu'un Thomas marchand de 
Syrie et neftorien était venu s'y établir avec 
fes facteurs au fixièïhe fiècle de notre ère. Bien, 
tôt après on ne douta pas que ce neftoritn n'eût 
été 5' Thomas JD/dfyifft lui-même. On a vu par.tout 
des traditions , des croyances publiques , des 
jnonumens , des uGtges fondés fur de telles équû» 
Toques. Les Portugais croyaient que & Thomas 
était venu à pied de Jérufalem à la côte de Co- 
romandel , en qualité de charpentier , bâtir 
un palais magnifique pour le roi Gondafer. Le 
jéfuite Tacbard a vu près de Madrafs l'ouver- 
ture que fit S ( Thomss an milieu d'une mon. 
tagne, pour s'échapper par ce trou des mains d'un 
brachmane qui le pourfuivait m grands coup* 
de lance,quoique les brachmanes n'aient jamais 
donné de coups de lance à perfonne. Les chré- 
tiens anglais , et les chrétiens français fe font 
détruits de nos jours , à coups de canon , fur ce 
même terrain que la nature ne femblait pas avoir 
fait pour eux. Du moins les prétendus chrétiens 
de S' Thomas étaient des marchands paifibles. 
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Plus loin eft le petit fort de Paliacate appar- 
tenant aux Hollandais. C 'eft de là qu'ils vont 
tcheter des diamans dansMa nabaSie de Gol- 
conde. 

A cinquante lieues plus au nord , les Anglais 
et les Français fe difpuraient Mazulipatan , où fe 
fabriquent les plus belles toiles peintes , et où 
toutes les nations commerçaient M. Dupleix 
obtint du nabab cet étabJifïeraent entier. On 
voit que des étrangers ont partagé tout ce 
rivage, et que les Indiens n'ont rien gardé 
pour eux fur leur propre territoire. 

Quand on a franchi la côte de Coromandel, 
on eft à la hauteur de la grande nababie de 
Goteonde , où font les plus grands objets de 
l'avarice , les mines de diamans* Les nabab 
avaient long, temps empêché les nations étran- 
gères de fe faire des établiffemens fixes dans 
cette province. Les (acteurs anglais et hollan- 
dais y venaient d'abord acheter les diamans 
qu'ils vendaient en Europe, 

Les Anglais poffédaient au nord de Golconde 
la petite ville de Calcuta , bâtie par eux fur le 
Gange dans le Bengale, province qui parle pour 
ta plus belle, la plus riche et la plus déltcieufe 
contrée de l'univers. Pour les Français , ili 
avaient Chandernagor et un autre petit comp- 
toir for le Gange. C'eft à Chandernagor que 
M Dupleix commença fa grande fortune, qu'il 
perdit depuis. Il y avait équipé pour fon compte 
quinze vaifleaux qui allaient dans tous les ports 
de-TAfie , avant qu'il fût nommé gouverneur 
de Pondichéri. 

Les Hollandais ont la ville d'Ougli, entre 
Calcuta et Chandernagor. Il eft bien à remarquer 
que dans toutes ces dernières guerres qui ont 

bouleverfé 
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bouleverfe l'Inde , qui ont mis les Anglais fut 
le penchant de leur ruine , et qui ont détruit 
les Français , jamais les Hollandais n'ont pria 
ouvertement de parti : ils ne fe font point expo* 
fés , ils ont joui tranquillement des avantagea 
de leur commerce , fans prétendre former des 
empires. Ils en pofledent un affez beau à 
Batavia. On les vit agir en grands guerrière 
contre les Efpagnols et les Portugais ; mais 
dans ces dernières guerres , ils fe font conduits 
en négocians habiles. 

Obfervons- fur- tout que tant de peuples de 
l'Europe ayant de grands vaifleaux armés en 
guerre fur tous les rivages de l'Inde, il n'y a 
que les Indiens qui n'en aient point eu , fi noua 
exceptons un feul pirate. Eft-ce faiblefle et 
ignorance du gouvernement? eft-ce molleiTe» 
eft-ce confiance dans la bonté de leurs vafteé 
et fertiles terres qui n'ont aucun befoin de no* / 
denrées ? c'eft tout cela enfemble. 

ARTICLE XII, 

Ce qui fe paffait dans F Inde avant F arrivée du 
général Lalli. Hijioire iAngria^ Anglais 
détruits dans le Bengale. 

Ayant fait connaître autant que nous l'a- 
vons pu dans ce précis les côtes de l'Inde qui 
kitéreffent les nations commerçantes de l'Eu* 
rope et de i'Afie, -commençons par rendre 
compte d'un fetvke que les Anglais leur ren- 
dirent 4 toutes» 

Il y a cent ans qu'un marate nommé Ccnogi 
Jngria qui avait commandé quelques barques 
de fii nation contre les barques de l'empereut 

T. J s • Fragmensfur F Inde, etc. TU. M 
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des Indes, fe fit pirate; et s'étant retranché 
Ters Bombai , il pilla indifféremment fes corn- 
patriotes* fes voifins et tous les çommerçans qui 
naviguaient dans cette mer. 11 s'était aifément 
emparé fur cette côte de quelques petites lies 
qui ne font que des rochers inabordables» Il en 
fortifia une en creufant des feffés dans le roc 
Ses basions étaient fou tenus par des murs épais 
de dix à douze pieds, .et garnis de canons. C'é- 
tait là qu'il renfermait fon butin. Son fils et fon 
petit fils continuèrent le même métier, et avec 
plus de fuccès. Une province entière derrière 
Bombai était foumife à ce dernier Angria. Mille 
vagabonds marates, indiens, renégats chrétiens, 
nègres, étaient venus augmenter cette républi- 
que de brigands, prefquefemblable à celle d'Al- 
ger. Les Angria fefaient bien voirque la terre et 
la mtr appartiennent à qui fait s'en rendre mai- 
trç. Nous voyons tour à tour deux voleurs fe 
former de grandes dominations au nord et aufud 
de l'Inde : l'un eft Àhàaîa vers Caboul, l'autre 
Angria vers Bombai. Et combien degrandes puif- 
fances n'ont pas eu d'autres commencemens 1 
11 fallut que PAngieterre armât consécutive- 
ment deux flottes contre ces nouveaux conqué- 
rans. L'amiral Jaunes en 1755 commença cette 
guerre, qui en effet en méritait le nom , et Ifami- 
ral Watjbn l'acheva. Le capitaine CHve y depuis 
fi célèbre, 7 fignala festalens militaires. Tontes 
les retraites de ces illuftres voleurs furent prifet 
Tune après l'autre. On trouva dans le rocher 
qui leur fervait de capitale, des amas immenfes 
de marchandifes , deux cents canons, des arfe- 
naux d'armes de toute efpèce , la valeur de cent 
cinquante millions , monnaie de France, en or, 
en dkmans, en perles ,. en aromates : ce qp'oji 
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faffemblcraiti peine dans toute la côte de Goro^ 
mandel et dans celle du Pérou , était caché dans 
ee rocher. Angria échappa. L'amiral Watfon prit 
fa mère, fa femme et fes enfan? prifonniers. It 
les traita avec humanité, comme on peut bien 
le croire. Le plu» jeune des enfans , entendant 
dire qu'on n'avait pu trouver Angria > fc jeta au 
cou de l'amiral , et lui dit : Ce fera dont vous qui 
me fervirez de père. M. Watfon fe fit expliquer 
ees paroles par un interprète; elles l'attendri* 
rent jufqu' aux larmes , et en effet il fervit de 
père à toute la fomille. Cette action et ce bon- 
heur mémorable étaient compenfés dansle chef. 
lieu des établiffemens anglais au Bengale pat 
un défaftre plus fenfible. 

Il s'éleva une querelle entre leur comptoir de 
Calcuta fur le^Gange^ et le fouba du* Bengale; 
Ce prince crurque les Anglais avaient à Calcuta 
une garnifon confidérable* puisqu'ils l'avaient 
bravé. Cette ville ne renfermait pourtant qu'un 
eonfeil de marchands , et environ trois cents 
fcldats. Le plus grand prince de l'Inde marcha 
contr'eux avec foheante mille foldats , troi*> 
cents canon» et trois cents éléphant 

Le gouverneur de Calcuta, nommé Bratr r 
était bien différent du fameux amiral Dràk. On 
a dit , on a écrit qu'il était de cette religion naza- 
réenne primitive, profeffée par ces refpectables 
Penfilvaniens , que nous connaiffons fous le nom> 
de qualcres. Ces primitifs , dont la patrie eft FhU 
ladelphie dans le nouveau monde , et qui doi- 
vent faire rougir le nôtre , ont la même horreur 
du fan g que lps brames. Ils regardent la guerre' 
comme un crime. Drak était un marchand très- 
kabile et un honndte homme : il avait jufque-Iàt 

M,* 
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caché fa religion ; il fe déclara , et lie Conféil lefit 
embarquer fur le Gange pour le mettre à couvert. 
Qui croirait que les Mogôls au premier affaut 
perdirent douze mille hommes ? les relations 
l'ont affuré. Si le fait eft vrai , rien ne peut mieux 
confirmer ce que nous avons tant dit de lafupé- 
riorité de l'Europe. Mais on ne pouvait réfifter 
long-temps: la ville fut piife ; tout fut mis aux 
fers. Il y eut parmi les captifs , cent quarante- 
fix anglais , officiers et facteurs, conduits dans 
une. piifon qu'on appelle le trou m*. Us firent 
une funefte expérience des effets de l'air enfer- 
mé et échauffé, ou plutôt des vapeurs conti* 
puellement exhalées de tous les Corps, et aux* 
quelles on a donné le nom d'air et d'élément. 
Cent vingt trois hommes en moururent en peu 
d'heures Bourbave , ( i ) dans fa chimie * rap. 
porte un exemple plus ftngulier : c'eft celui d'un 
homme qui tomba fur le champ en pourriture 
dans une rafinerie de fucre à l'inftant qu'on en 
eut fermé iaporte. Ce pouvoir des vapeurs fait 
voir la néceffité des ventilateurs , fur- tout dans 
les climats chauds , etles dangers mortels qui 
menacent les corps humains , . non-feulement 
dans les prifons , mais dans les fpectacles oè la 
foule eft preflée , et fur-tout dans les églifes oïl 
l'on a l'infâme coutume d'enterrer les morts , et 
dont il s'exhale une odeur peftilentielle. (. *) 

(i) Les Hollandais écrivent et imprime nt Bûer.have^ a cbtw 
eux le prononce ou. Mais nous devons écrire fuivant notre 
prononciation. On imprime tons les jours tPcftphalic* 
trirtemberg, WirsboMTg\ on ne feit pas qvtt ce caractère 
W eft y y confonne des Allemands. Les Allemands pro. 
non cent Veftpbalie » Virtembcig, Virs bourg. 

(à) ASauIieu en Bourgogne, au mois de juin 1773. les 
tafons étant aflemblés dans l'églife au nombre de fixante 
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Monfieur BolwtV, gouverneur en fécond de 
Calcula , fut un de ceux cpù échappèrent à cette 
contagion fubite. On le mena lui et vingt-deux 
officiers de la factorerie mourans à Maxadabad, 
capitale du Bengale. Le fouba eut nitié d'eux 
et leur fit 6ter leurs fiers. BohveO lui offrit une 
rançon. Le prince la refufa , en lui difant cju'il 
avait tropfouffetf, fans être encore oblige de 
payer & liberté. 

C'eft ce même HolweOqui avait appris non»' 
feulement la langue des brames modernes, mais 
encore celle des anciens brachmanes. C'eft lui 
qui a écrit depuis des mémoires fi précieux fut 
l'Inde, et qui a traduit des morceaux fublimes 
des premiers livres écrits dans la langue facrée, 
plus anciens que ceux du Sattcboniotbon de Phé* 
nicie, du Mercure de l'Egypte et des premiers 
législateurs de la Chine. Les favans brames de 
Bénarès attribuent à ces livres environ cinq 
mille ans d'antiquité. 

Nous fàiftflbns avec reconnaiffance cette oc 
cation de rendre ce que nous devons à un hom- 
me qui n'a voyagé que pour.s'inftruire. Il noufc 
a dévoilé ce qui était caché depuis tant de fié* 
fcles ; ilafait plus que les Pytbagore et les Afotfo* 
nius de Thiane. Noua exhortons quiconque veui 
s'inftruire comme lui à lire attentivement les. 
Anciennes fables allégoriques» fourcee primitives* 

ftourfclrc Ic¥î première commenta a» tn s'avifade erevftr 
vme folle dan« et tu églife ponr y enterrer le foiî même va 
cadavre : il s*életa de 1» foflè o* étaient enufife d'ancien* 
cadavres une exhaUùfba û nMdfgne que I» entré, le vkasre» 
égarante enfaaset phifiears paroiffieas qui entraient afors 
en moar»fent ♦ û l'on ea croit les a apiers public*. Ce ter» 
rible avertiflèracat de «e plas rouiller les temples de coroe 
anorts fera- tU encore iootileeti France? C'était autrefois 
un facrilége : jufo.a'à quand cette nom m fwat-tUe va 
acte de piété ? 
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de toutes les fables qui ont depuis tenu lieu de 
vérités en Perfe, en Ch'aldée, en Egypte, en 
Grèce et ohez les plus petites et 1rs plus mépri- 
fables hordes , comme chez les plus grandes et 
les plus floriflanfes nations. Ces objets font plus 
dignes de l'étude du fage (/) que ces querelles 
de quelques commis pour de la moufleline et 
des toiles peintes, dont nous ferons obligés M 
malgré nous , de dire un mot dans le cours 
de cet ouvrage. 

Pour revenir à cette révolution dans l'Inde , 
lie fouba qui s'appelait Suraia-Douia était un 
tortare d'origine. On difait qu'à l'exemple à* Au* 
vengzeb , fon deffein était de s'emparer de l'Inde 
entière : on ne peut douter qu'il ne fût très-am- 
bitieux, puifqu'il était à portée de l'être : on 
ajoute qu'il méprifait fon empereur faible et dur, 
inappliqué et fan s courage; et qu'il haïffait égale- 
ment tous ces marchands étrangers qui ve- 
naient profker des troubles de l'empire et Jea 
augmenter. Dès qu'il eut pris le fort des Anglais, 
il menaqa ceux des Hollandais et des Français: 
ils fe rachetèrent pour des fommes d'argent, 

(/) Ce n'eft pas que bous ayons une foi aveugle pour tout 
ce que nous débite M. Holwtll : il ne faut l'avoir po>r 
perfbnne; triais enfin ilnous'a démontré que les Gangarides 
avaient écrit' une Mythologie bonne our mawaift il y a 
tinq mille ans , comme le fa van t et judicieux jéfaiet 
Farennin nous a démontré que les Chinois étaient renais 
en corps de peuple vers ce temps» la. Et s'ils l'étaient 
alors , il fallait tien qu'ils le fufleilt auparavant : dé grandes 
peuplades ne fe forment pas* en un jour. Ce n'êfi donc pas a 
nous qui n'étions que des uiuvages barbares , quand ces 
peuples étaient policés et favans, à leur contefterlenr anti* 
«ni té. II fe peut que dans la foule des révolutidns qui ont 
dû tout changer fer la terre, l'Europe ait cultivé des arts et 
connu desfciences avant l'Afie ; main il n'en refte aucun 
veftjgej s t l'Afie cft pleine t)?ancjens jnoniuncas, 
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très^modiques dané ce pays ; les Franqtis , pour 
environ fix cents miHe livre», les Hollandais t 
pour douze cents mille francs, parce qu'il* 
font plus riches. Ce prince ne s'occupa point 
alors à les détruire. 11 avait dans fes armées un 
rival de fon ambition, Ton parent et parent du 
grand-mogol, plus à craindre pour lui qu'une 
focreté de marchands. Suruia-Doufa pcnfait 
d'ailleurs comme plus d'un vifir turc et plus 
d'un fultan de Conftantinople , qui ont voulu 
chaffer quelquefois tous les ambafTadeurs des 
princes d'Europe et toutes leurs factoreries , 
mais qui leur ont fait payer chèrement le droit 
de réfîderen Turquie. 

A peine eut-on requ àMadrafs la nouvelle du 
danger où les Anglais étaient furie Gange, qu'on 
envoya par mer à leurs fecours tout ce qu'on put 
ïamaiïer d'hommes portant les arme». 

M. de Bujjy , qui était dans ces quartiers avec 
quelques troupes , profita de cette conjoncture ; 
lui et M. La/s s'emparèrent de tous les comptoirs 
anglais par-delà Mazulipatan , fur la côte de la 
grande province d'Orixa , entre celles deGol- 
conde et de-Bengale. Ce fuccès rendit quelques 
forces à la compagnie affaiblie , qui devait bien* 
tôt fuccomben 

Cependant l'amiral Watfon et le colonel Clive; 
vainqueurs d'Jngria , et libérateurs de toute la 
côte du Malabar , venaient auffi au Bengale par 
la mer de Coromandel. Ils apprirent dans leur 
route qu'il n'y avait plus de retour pour eux 
dans la ville de Calcuta qu'en combattant ; et 
ils firent forces de voiles. Ainfi la guerre fut 
par- tout, en peu de temps, depuis Surate jus- 
qu'aux bouches du Gange , dans un contour 
d'environ mille lieues , comme elle Feft fi 



144 R Ë V O L U t I O » 

fou vent en Europe entre tant de princes chré- 
tiens dont les intérêts fe croifent et changent 
continuellement pour le malheur des hommes. 

Quand l'amiral JVatfon et le colonel Clive ar- 
rivèrent à la rade de Calcnta , ils trouvèrent ce 
bon quakre gouverneur de la ville, et ceux qui 
s'étaient fauves avec lui , retirés dans ces bar- 
ques «délabrées fur le Gange : on ne les avait 
point pourfuivis. Le fouba avait cent mille fol- 
dats , des canons , des éléphans , mais point 
de bateaux. Les Anglais , chaffés de Calcuta , 
attendaient patiemment fur le Gange qu'on vint 
de Madrafs à leur fecours ; l'amiral leur donna 
des vivres dont ils manquaient. Le colonel, 
aidé des officiers dé la flotte et des matelots qui 
grofliffaient fa petite armée, courut affronter 
toutes les forces du fouba ; mais il ne rencon- 
tra qu'un raïa , gouverneur de la ville , qui ve- 
nait à lui à la tète d'un corps confi dérable ; il le 
mit en fuite. Cet étrange gouverneur , au lieu 
de fe retfi er dans fa place , s'en alla porter l'alar- 
me au camp de fon prince , en lui difant que les 
anglais qu'il avait rencontrés étaient d'une ef- 
pèce bien différente de ceux qui avaient été 
pris dans Calcula. 

Le colonel Clive confirma le prince dans cette 
idée , en lui écrivant ces propres mots , fi nous 
en croyons les mémoires du temps et les papiers 
publics* " Un amiral anglais qui commande une 
» flotte invincible, etunfoldatdontle nomeft 

* affez connu de vous , font venus vous punir 
*> de vos Cruautés* Il vaut mieux pour vous 
m nous faire fatisfaction que d'attendre notre 

* vengeance»" il pouvait hafarder ce fiyleav 
dacieux et oriental. Le fouba favait bien que 
fcn compétiteur , dont nous avons parlé , rali 

» très.puiflant 
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tfèa-piriffant dans Ton armée, et qu'il n'ofait 
fttre arrêter , négociait fectètement avec le* 
Anglais. Il ne répondit à cette lettre qu'en, 
livrant une bataille; elle ftttiftdéctfe entre une 
arméed'environ quatre-vingts mille combattana, 
et une d'environ quatre mille , moitié anglais, 
moitié clpais. Alors on négocia , et ce fut à qui 
ferait le plus adroit. Le fouba rendit Calcuta 
et les prifônniers; mais il traitait fous maki 
avec M. de Buffy\ et le colonel,' ou plutôt le 
général Clive traitait fourdement de fon côté 
avec le rival du fouba. Ce rival s'appelait 
Jajfer; il voulait perdre le fouba fou parent et 
le détrôner. Le fouba voulait perdre les Anglais 
par les Français fes nouveaux amis , pour ex- 
terminer enfuite fes amis mêmes* Voici iea 
articles du traité fingulier que le prince mogol 
J/ijjfer figna dans fa tente. 
. " En.pcéfeace de dieu et de fon prophète v 
n je jure d'obfer ver cette convention tant que 
» je vivrai, moi Jqfcrj etc. 
. „ Les ennemis des anglais feront les miens , 
» etc. 

„ Pour les indemnifer de la perte que Levia* 
» Oda^m ) leur a fait fouffrir , je donnerai cent 
laks, (c'eft vingt*qùafife millions de nos livres.) 

» Pour les. fiqiple* habitaas , cinquante 
» autres laks (douze millions.) 

„ Pour les Maures et les Gentous au ferviee 
» des Anglais, vingt laks, (quatre millions 
„ huit cents jpille livres. ) 

yy Pour les Arméniens* qui trafiquent? Ca!» 
„ cuta,fept tak*, Cfeize cents quatre-vingts 
mille; le tout fe&ntperiJrtrun quarante-deux mil- 
lions y quatre cents quatfe- vingts mille livres.) 

( m ) C'eft le nom du général qui prit Calcula. 

T. Jf . Fragment fur fjnde ôtc. T. II. If 
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» Je payerai comptant» fans délai, toutes 
3, ces fommes , dès qu'on m'aura fait fouba de 
» ces provinces. 

„ L'amiral , le colonel et quatre autres offi- 
„ ciers (qu'il nomme) pourront difpofer de 
» cet argent comme il leur plaira. " 

Cet article était ftipulé pour les mettre a 
couvert de tout reproche* 

Outre ces préfens, le fouba., défigné par le 
colonel Clive , étendait prodigieufement les 
terres de la compagnie. M. Dupleix n'avait pas 
à beaucoup près obtenu les mêmes avantages, 
quand il créait des nabab. 

On ne voit pas que les officiers anglais aient 
juré ce traité fur l'évangile ; peut-être ne s'en 
trouva-t-il point; et d'ailleurs c'était plutôt un 
billet au porteur qu'un traité. 

Le fouba Sur aia- Douta de fon côté envoyait 
des fecours réels d'argent à MM. de BuJJy et 
Lofs 9 tandis que fon rival ne donnait que des 
promettes. Il voulut faire tuer Jaffer , mais ce 
prince fe fefait trop bien garder. L'un et l'autre , 
dans l'excès de leurs haines et de leurs dé- 
fiances, fe jurèrent fur l'alcoran une arnkié 
inviolable. 

Le fouba, trompé et voulant tromper, méat 
Jaffer contre la troupe anglaife, que nous 
n'ofons appeler une armée. Enfin , le 30 juin 
17^6, la bataille décifive fe donna entre loi et 
le colonel Clive, Le fouba la perdit : on lui prit 
fon canon , fes éléphans , fon bagage , fon artil- 
lerie. Jaffer était à la tête d'un camp féparé. Il 
ne combattit point; c'eft la prudence des perfi- 
des. Si le fouba était vainqueur, il s'unifiait à 
lui; fi les Anglais l'emportaient, il marchait 
avec eux. Les vainqueurs pourfui virent le fouba; 
ils entrèrent après lui dans Alaxadabad, fa 
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capitale. Lefouba s'enfuit, et fut errant nriféra- 
blemeçt pendant quelques jours. Le colonel 
Clive Talua Jaffir fouba des trois provinces , 
Bengale, Golconde et Oiixa , qui cornpofaieni 
un des plus beaux royaumes de la terre. 
• Suraia-Dmiïa, ce prince détrôné, fuyait 
feul, fans efpérance. 11 apprit qu'il y avait une 
grotte où vivait un faint faquir, (ce font des 
moines , d& ermites mahométans. ) Douta fe 
réfugia dans la grotte de ce faint. Sa furprife 
fut extrême , quand il reconnut dans le faquir 
un fripon auquel il avait fait autrefois couper 
le nez et les deux oreilles. Le prince et le faint 
fe réconcilièrent au moyen de quelqu'argent ; 
mais pour en avoir davantage , le faquir dénonça 
le fugitif à fon vainqueur. Boula fut pris et 
condamné k la mort par Jaffir : fes prières et fes 
larmes ne lefauvèrent pas ; il fut exécuté im- 
pitoyablement , après qu'on lui eut jeté de l'eau 
fur la tète, par. une cérémonie bizarre établie 
de temps immémorial fur le bord du Gange , a 
l'eau duquel les peuples ont attribué de fmgu- 
lières propriétés. C'eft une efpèce de purification 
imitée depuis par les Egyptiens; c'eft l'origine 
de l'eau luftrale chez les Grecs et chez les 
Romains, et d'une cérémonie pareille chez 
des peuples plus nouveaux. On trouva dan* 
les papiers de ce malheureux prince toute fa 
correfpondance avec MM. de Euffy et Lafs. 

Ceft pendant le cours de cecte expédition 
que le général Clive courut à la conquête de 
Chandernagor , le pofte alors le plus important 
que les Français euflent dans l'Inde , rempli 
d'une quantité prodigieufe de marchand ifes , 
et défendu par cent foixante pièces de canon , 
cinq cents foldats français, et fept cents noirs. 

N % 
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C/zcf et tFatfon n'avaient que quatre cents 
hommes de plus : cependant au bout de cinq 
jours il fallut fe rendre. La capitulation fut 
(ignée d'un côté par le général et l'amiral; et 
de l'autre par les prépofés Fournier* N colas , 
la Potière et Caillot , le %\ mars 17^7. Ces conu 
miffaires demandèrent que le vainqueur laiflat 
les jéfuites dans la ville : Clive répondit: Les 
jéfuites peuvent aller par. tout où ils voudront, 
hors chez nous. 

Les marchandifes qu'on trouva dans les 
magafins furent vendues cent vingt-cinq mille 
livres fterling: ( environ deux millions huit 
cents foixante mille francs . ) Tous les fuccés 
des Anglais dans cette partie de l'Inde forent 
dûs principalement aux foins de «e célèbre 
Clive. Son nom fut refpecté à la cour do grand 
mogol , qui lui envoya un éléphant chargé de 
préfens magnifiques, et «ne patente de raïa, 
Le roi d'Angleterre le créa pair en Irlande. C'cft 
lui qui , dans les derniers débats qui s'élevèrent 
au fujet de la compagnie des Indes , répondit 
à ceux qui lui demandaient compte des millions 
qu'il avait ajoutés à fa gloire: J'en ai donné un 
à mon fecrétairc , deux à mes amis , et foi garai 
le refie pour moi. Dans une autre féance il dit; 
Nul n'attaquera mon honneur impunément : mes 
juges doivent fonger à garder le leur. 

Prefque tous les principaux agens de la com- 
pagnie anglaife en ont ufé de même. Leurs 
profufions ont égalé leurs richeffes. Les action- 
naires y perdent, l'Angleterre y gagne; puit 
qu'au bout de quelques années chacun vient 
téparidre dans fa patrie ce qu'il a pu a ma (Ter 
fur les bords du Gange et fur les côtes de Coro- 
mandelet de Malabar; c'eft ainfî que les tréfors 
immenfe s conquis par l'amiral An/on en fefant 
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le tout du monde, et ceux que tant d'autres 
amiraux acquirent par tant de prifes, augmet*. 
ter en t l'opulence de la nation. 

Depuis les victoires du lord Clive , les Anglais 
ont régné dans le Bengale ; les nabab , qui ont 
voulu les attaquer, ont été repouiïes. Mais 
enfin, on a craint à Londres que la compagnie 
ne pérk par l'excès de fen bonheur , comme la 
compagnie fnRiqaife a été détruite par la difcor* 
de, la dîfette, la modicité des fecours venu» 
trop tard y les cbangemens continuels de minif* 
très , qui f ne pouvant avoir fur Fin de que des 
idées confufes et feu {Te s , changeaient au hafard 
des ordres donnés aveuglément par leurs 
prédécefleurs. 

Tous les malheurs de la France retombaient 
«écefTairement fur la compagnie. On ne pouvait 
la fecourir efficacement , quand on était battu 
en Allemagne, qu'on perdait le Canada, la 
Martinique, la Guadeloupe en Amérique , l'Ile 
de Goréeen Afrique, tous les établifferoem fur 
le Sénégal ; que tous les vaiffeaux étaient pris, 
et qu'enfin le roi et les citoyens vendaient leur 
vaiffelle pour payer des foldats ; faible reflource 
dans de fi grandes calamités. v 

ARTICLE XIIL 

Arrivée du général Laltiyferjuccêsyfef tranerfes. 
Conduite d'un jéfiàte nommé Lavaur. 

\~> E fut datis ces circonftances que le général 
Lalli et le chef d'efcadre $Acbi % après avoit 
féjouriré quelque temps à l'ile de Bourbon , 
entrèrent dans la rade de Pondichéri, le 28 avril 
J7 *8. Le vaiffeau , nommé le Comte de Provence^ 
qui portait le général , fut fa lue de coups de 
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canon & boulets , dont il fut tiès-endommagé. 
Cette étrange méprife , ou cette méchanceté 
de quelques fubalternes , fut d'un très-mauvais 
augure pour les matelots toujours fuperftitieux , 
et même pour L&lli qui ne l'était pas. 

Ce commandant avait en perfpective le bâton 
de maréchal de France , qu'il croyait pouvoir 
obtenir, s'il opérait une grande révolution dans 
l'Inde, et s'il réparait l'honn0ur des armes 
franqaifes , peu foutenu alors dans les autres 
parties du monde. Sa féconde paffion étak 
d'humilier la grandeur anglaife , dont il était 
'l'ennemi implacable. 

Dés qu'il fut arrivé, il afflégea trois places ; 
l'une était Goudelour , ville commerçante , et 
défendue par un petit fort à quatre lieues de 
Pondichéri ; la féconde Saint David , citadelle 
bien plus conildérable; la troifième Divicotey , 
qui fe rendit à fon approche. Il était flatteur 
pour lut d'avoir fous fes ordres, dansfes pre- 
mières expéditions , un comte SEficàng , defcen- 
dantde ce SEfiaing qui fauva la vie à Pbitipp*- 
Augufie à la bataille de Bovines , et qui tranfmit 
à fa maifon les armoiries des rois de France; 
un Grillon arrière-petit-fils de ce Crillon fur. 
nommé le brave , digne d'être aimé du grand 
Henri IF; un Montmorenci , un Confions* dont 
la maifon eft fi ancienne et fi illuftre ; un la Faxt 
et plufieurs autres officiers de la première 
qualité. Ce n'était pas l'ufage qu'on fit fervir des 
jeunes gens d'un grand nom dans l'Inde. Il eft 
vrai qu'il eût fallu avec eux plus de troupes et 
plus d'argent. Cependant le comte é'Èftaing 
avait inveiti Goudelour, et le furlendemain la 
place s'était rendue au général Lalli , qui , 
fuivi de cette floriffante jeunefTe, alla fur 
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le champ mettre le fiege devant remportante 
place de Saint* David» 

11 n'y avait pas un moment de perdu chez les 
deux nations rivales; pendant que Fan prenait 
Goudelour, une flotte anglaife commandée par 
l'amiral Pocok attaquait celle du comte d'jécbé, 
à la rade de Pondiehéri. Des hommes bleffés ou 
tués * des mâts brifés , des voiles déchirées % 
des agrès rompus furent tout l'effet de cette bar- 
caille indécife. Les deux flottes endommagées 
zeftèrent dan» ces parages également hors d'é- 
tat de fe nuire* La françaif* étaic la plus mal- 
traitée : elle n'avait que quarante morts ; mais 
cinq cents hommes étaient bleffés : le comte 
à'Aebé et fon capitaine l'étaient auffi ; et après 
la bataille on eut encore le malheur de perdue 
un vaiffeau de foixante et quatorze canons qui 
échoua fur la côte. ( >) Mais une preuve évi- 
dente que l'amiral français (») partagea avec 
l'amiral anglais 1'honnetfr de la journée r c'eA 
que l'Anglais ne tenta point cte jeter du fecouis 
dans le fort Saint- David affiégé. 

Tout s'oppofait dans Pondiehéri à l'entreprife 
du général. Rien n'était prêt pour le féconder. 
Il demandait des bombes, des mortiers, des 
outils de tome efpèce, on n'e n avait point. 
Le fiége traînait en longueur; on commençait* 
à craindre l'affront de l'abandonner ; l'argent 
même manquait. Les deux millions apportés 
for laflotre, et remis au tréfor de la compagnie, 

(T) Le vaifleau était celui du capitaine Bouvet t . officier 
ie la compagnie. 14 avait montré dans cette bataille nu 
courage et une habileté qui euflent fait honneur à l'officié 
tle ma fi ne le plus expérimenté. 

(ji) Nous donnons Te nom d'amiral' au chef d'elfcadre ♦ 
parce que c'eft le titre des ch^fsxTefcadre anglais. Le grau A 
amiral ci» en Angleterre ce qu'eft Pamital en France - 



153 ©EîtlRÀL-LÀLLT. 

tétaient déjà conCbmmés ; le confeil marchand 
de Pondiehéri avait cru néceflaire de payer 
des dettes prenantes pour ranimer an crédit 
expiré : H avait mandé à Paria que fi on ne le 
fecoutait pas de dix millions! tout était perdu. 
Le gouverneur de Pondiehéri , pour l'adminiG» 
tration marchande» fucceffeur de Godibœ 9 
écrivait au général le 24 mai ce billet qu'il 
reçut à- la tranchée» 

" Mes reffources font épuHeea , et noua n'aw 
„ vons plus rien à attendre que d'un fuccès. Où 
„ en trouverai- je de Tuffifantea, dans un paya 
„ ruiné par quinze ans de guerres, pour fournir 
„ aux dépenfes de votre armée, et aux befoins 
„ d'une efeadre , par laquelle nous attendions 
„ bien des efpèces de recours, et qtfi fe trouve 
„ au contraire dénuée de tout ? " 

Ce ftul billet explique la caufe de loua les 
défaftres qu'on avait éprouvés , et de tout ceux 
qui Aiivircnt. Plus la difette de toutes les chofes 
néceflaires fc fe&it fentir dans la ville , plus on 
blâmait le général d'avoir entrepris le fiége de 
Saint-David» 

Malgré tant de traverses et tant d'obftaclea ; 
le général emporte t l'épéc à la main > quatre 
forts qui couvraient Saint-David, et force le 
- commandant anglais à fe rendre. On trouva 
dans la place cent quatre-vingts canona , des 
provifions de toute efpéce , dont on manquait 
à Pondiehéri , et de l'argent dont on manquait 
encore davantage. Il y avait trois cents mille 
livres en efpèces , et autant en effets qui furent 
remis au tréforier de la compagnie. Noua ne 
fpécifions ici que les faits dont tous les partis 
conviennent. 

Le comte de LaBi fit démolir cette forterefle 
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et tentes les métairies voifines. C'était un ordre 
du miniftère , ordre dangereux qui attira bien* 
tèt de triftes repréfailles. Le fort Saint - David 
pris , le général difpofà tout fur le champ pou* 
1a conquête de Madrafs. Il écrivit à M. de Bujfy^ 
qui était alors au fond du Décan : « Dès que je 
„ ferai maître de Aiadrafs , je me porte fur le 
M Gange foit par terre foit par mer. JVia politi- 
„ que eft dans ces cinq mots : plus d'Anglais 
„ dans lapéninfule. n Son ardeur ne put alors 
être (atisfoite ; la flotte n'était pas ei) état de 
le féconder» Elle venait d'effuyer un fécond 
combat naval, le 2 juillet 17*8, à la vue de 
Pondichéri , plus défavantageux encore que le 
premier. Le comte à' Acte y avait reçu deux 
bleffures ; et dans ce combat meurtrier , il 
avait foutenu avec cinq vaiffeaux délabrés les 
efforts d'une armée pavale plus forte que 1» 
fienne. Il quitte l'Inde le 2 feptembre , malgré 
les efforts que fêtaient pour fe retenir le géné- 
ral , les principaux officiers de l'armée , les 
membres du eonfeil , et part pour i'ile de France 
où il croyait fans doute que fa préfence ferait 
plus utile et h flotte plus en fureté. 

A l'entrée de la côte de Coromandel eft une 
affez belle province qu'on nomme Tanjaour. Le 
râla de ce pays , à qui les Français et les Anglais 
donnaient le nom de roi, était un prince très* 
riche* La compagnie prétendait que Ce prince 
lui devait environ treize millions de France. 

Le gouverneur de Pondichéri, pour la com- 
pagnie, exigea du général qu'il allât redemander 
ces argent, l'épée à la main. Un jéfuite français 
nommé Lavant , fupérieur de la million des 
Indes , lui difait et lui écrivait que la providence 
bimjfait ce projet dune rnanùre fenjible* Nou» 
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ferons obligés de parier encore de ce Jéfuite qui 
a joué un grand et funefte rôle dans toutes ces 
aventures. (1 fuffit de dire à préfent que le gént- 
, rai dans fa route paffafur les terres d'un autre 
petit prince , dont les neveux avaient offert de- 
puis peu à la compagnie quatre lak» de roupie?, 
environ un million , pour avoir le petit pays de 
leur oncle , et le charter du pays. Le jéfuite ex» 
horta vivement le comte de Laffi it cette bonne 
œuvre. Voici mot pour mot une de fes lettres * 
« La loi des fu ce e fiions dans ce pays-ci eft la lotf 
n du plus fort. Une faut pas regarder Teupul. 
» fion d'un prince fur le même pied qu'on la re- 
x, garderait en Europe. " 

11 lui difait dans une autre lettre*; « ïl ne faut 
„ pas travailler pour la feule gloire des armes 
, 3 de fe majefté. A bon entendeur , demi-mot. " 
Ces traits font connaître Tefp rit du pays et celui 
du jéfuite. 

Le prince de Tanf août tut recours au An- 
glais de Madrnfs. Us fe difpofèrent & faire une 
diverfion ; il eut le temps de faire entrer d'au- 
tres troupes auxiliaire s dans fe ville capitale me- 
nacée d'un frégé. La petite armée franqaife ne 
requt de Pondfchcrt ni les vivres ni les muni- 
tions néceflaires; on fut forcé d'abandonner 
cette entreprife; la providence ne la béniflait 
pas autant que le jéfuite le prétendait. La com- 
pagnie n'eut ni l'argent du prince ni celui des 
deux neveux qui voulaient dépofféder leur 
•ncle* 

Comme on préparait la retraite , u» nègre do 
pays, commandant d'une troupe de cavaliers 
nègres dans le Tanjaour, vint fe préfenter à la 
garde avancée du camp des Français T fuivi de 
cinquante cavaliers ; il dit qu'il voulait parler au 
général et prendre parti i fon fervice. Le comte 
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qui était au lit fortit de fa tente prefque nn , te« 
nant un bâton <Tépine à la main. Le capitaine 
nègre lui porte fur le champ un coup de fabre 
qu'à peine il put parer : les autres cavaliers nè- 
gres fondent fur lui. La garde du général accou- 
rut dans l'inftant même; on tua prefque tous 
ces aflaffins. Ce fut Tunique fruit de cette expé- 
dition du Tanjaour. Mais du moins les troupes 
à qui les vivres manquaient avaient vécu pen- 
dant quelques mors aux dépens des ennemis. 

ARTICLE XIV. 

Le comté de Latti prend Arcate , afflige Madraft. 
Commencement de fes malheurs. 

XJ/N fin, malgré l'éloignement de la flotte 
françaife , conduite parle comte d'Acbéavx îles 
de Bourbon et de France , le général chafle les 
Anglais de tous tes poftes qu'ils occupaient dans 
les environs d* Arcate , s'empare de cette ville , 
et n'eft arrêté dans fes conquêtes que par l'im- 
poflibilité où il fe trouva de payer les noirs qui 
fefaient partie de fon armée. Cependant il re- 
prend fon projet favori d'affiéger Madrafs. 

Vous ave« trop peu d'argent et de viyre», 
lui difait-on : il répondit , nous en prendront 
dans la ville. Quelques membres du confeil de 
Pondichéri, joints aux plus riches habitant, 
prêtèrent trente-quatre raiHe roupies , environ 
quatre-vingt-deux mille livres. Les fermiers 
des villages, ou aidées (?) de la compagnie, 

(p) Aidée eft un mot arabe confervé en Efpagne. Les 
arabes oui allèrent dans l'Inde y introduifirent plufieurf 
termes de leur langue. Une étymologîe bien avérée fert 
quelquefois à prouver les éraigraûoas des peuples. 
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«Tancèrent quelque argent. Le général fournit 
feul foixante mille roupies. On fie des marches 
forcées; on arriva devant cette ville qui ne s'y 
attendait pas. 

Madrafs, comme Ton fait, eft partagée en 
deux parties fort différentes l'une de l'autre ; la 
première, où eft le fort S c George, était très- 
bien fortifiée depuis l'expédition de la Bourdon- 
nais. La féconde , beaucoup plus grande , eft 
peuplée de négocians de toutes les nations. On 
l'appelle la viik. noire * parce qu'en effet les 
noirs y font les plus nombreux. Le grand efpace 
qu'elle occupe n'a pas permis qu'on la fortifiât;, 
une muraille et un foflë fefak fa défenfe. Cette 
grande ville très- riche fui r orpnle et piHée. 

On imagine aflez tous les excès , tous les bar- 
baries où s'emporte alors le foldae qui n'a plot 
de frein , et qui regarde comme fon droit incon- 
teftable le meurtre, le viol, l'incendie, la ra- 
pine. Les officiers les continrent autant qu'ils 
le purent: mais ce qui les arrêta le plus , c'eft 
qu'à f eine étaient-ils entrés dans cette ville baffe 
qu'il fallut s'y défendre, La garnifon de Madrafs 
.tomba fur eux; on fe battit de rue en rue; mai* 
fons, jardins y temples chrétiens, indiens et 
.maures, furent autant de champs de bataille, 
«où les aflaiilans, chargés de butin,. combattaient 
en defordre ceux qui venaient leur arracher lent 
,proie. Le comte $EJtai*g accourut le premier 
-contre une troupe anglaife qui marchait dans la 
grande rue* Le bataillon de Lorraine qu'il com- 
mandait n'était pas encore raffem blé; il corn* 
battait prefque feul, et fut fait prifon nier: mal- 
heur qui lui en attira de plus grands ; car étant 
depuis pns par les Anglais fur mer, et tranf- 
poné en Angleterre , il fut plongé à Portfmouth 
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dans une prifon affreufe : traitement indigne 
de Ton nom, de fon courage, de nos mœurs 
et de la g értérofité anglaife. 

La prife du comte à'Efiaiug au commence* 
ment du combat pouvait entraîner la perte de 
la petite armée qui, après avoir furpris la ville 
noire, était furprife à fon tour. Le général, ac- 
compagné de toute cette nobleffe françaife dont 
nous avons parlé , rétablit l'ordre. On pouffa les 
Anglais jufqu'à un pont établi entre le fort Saint. 
George et la ville noire. Si le général eût été fe« 
condc , on ef!ît pu couper toute la garnifon an* 
glaife , et le fort ferait refté fans défenfe. Le 
chevalier de CriBon feul courut avec une petite 
troupe à ce pont, où il tua cinquante anglais ; 
on y fit trente-trois prifonniers ; on refit maître 
de la ville, 

L'efpérance de prendre bientôt le fort Saint* 
George , ainfi que l'avait pris la Bourdonnais, 
anima tous les officiers ; et ce qui eft fingulier, 
cinq ou fix mille habitarls de Pondichéri accou* 
rurent à cette expédition, quelques-uns pour 
piller, d'autres pat curiofité, comme on va à 
une fête. Les affiégeans n'étaient compofés que 
de deux mille fept cents européens d'infanterie, 
et de trois cents cavaliers. Us n'avaient que dix 
mortiers et vingt canons. La ville était défendue 
par feize cents européens et deux mille cinq 
cents cipayes; ainfi les aflïégés étaient plus 
forts d'onze cents hommes. Il eft reçu dans la 
tactique qu'il faut d'ordinaire cinq affiégeans 
contre un affiégé. Les exemples d'une prife de 
ville par un nombre égal au nombre qui la dé- 
fend font très-rares : réuffir fans provifions eft 
plus rare encore. 

Ce qu'il y eut de plus trifte, c'eft que deux 
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cents deferteurs français payèrent dans le fort 
S 1 George. H n'eft point d'armées oii la défer- 
tion foit plus fréquente que dans les armées 
fr&nqaifes , foit inquiétude naturelle de la na- 
tkn., foit efpérance d'être mieux traité ailleurs. 
Ces déferteurs paraîtraient quelquefois far les 
remparts tenant une bouteille de vin dans une 
main et une bourfe dans l'autre 4 ils exhor- 
taient leurs compatriotes à les imiter. On voyait 
pour la première fois la dixième partie d'une 
armée aflié géante réfugiée dans la ville «ffiégée. 
Le fiége de Madrafs , entrepris avec alégreffe, 
rut bientôt regardé comme impraticable par tout 
k monde. M. Pigot mandataire ée la compagnie 
anglaife et gouverneur de la ville , promit cin- 
quante mille roupies & la garnifon fi elle fe dé- 
fendait bien , et il tint parole. Celui qui récom- 
penfe ainfi eft mieux fervi que celui qui n'a point 
d'argent Cependant le comte de LaSi avait 
repouffé et battu quatre fois un corps de cinq 
mille hommes envoyé au recours de la place: 
on avait fait une brèche confidérable , et il f* 
difpofait à tenter un aflaut. Mais dans letemp 1 
même qu'on fe préparait à une action fi soda* 
cieufe , il parut dans le part de Madrafs fix v«* 
féaux de guerre , détachés de la flotte anglaife 
qui était alors vers Bombay. Ces vatfleaax ap- 
portaient des renforts d'hommes et de muni- 
tions. A leur vue, l'officier qui commandait la 
tranchée la quitta. Il fallut lever le fiége en hâte, 
et aller défendre Pondichérî , que les Anglais 
pouvaient attaquer plus aifément encore q« e 
Ton n'avait attaqué Madrafs. 
. Il ne s'agiffait plus alors d'aller faire des con- 
quêtes auprès du Gange. LaUi ramena fa petite 
armée diminuée et découragée dans Pondichén 
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plus découragé encore. Il n'y trouva qut des 
ennemis de Ta perfonne , qui lui firent plus de 
mari que ies Anglais ne lui en pouvaient faire* 
Prefque tout le confeil et tous les employés de 
la compagnie, irrités contre lui, înfultaientà 
fon malheur. Il s'était attiré leur haine par des 
reproches durs etvidlens, par des lettres inju- 
rieufes que lui -dictait ït dépit de n'être pas aflez 
fécondé dans Tes entreprises. Ce n'eft pas qu'H 
ne fût très-bien que tout commandant qui n'a 
qu'une autorité limitée doit ménager un conferl 
qui la partage ; que s'il tait des actions de vi- 
gueur , il doit avoir des paroles de douceur : 
mais les contradictions continuelles l'aigrit 
faient, et la place même qu'il occupait lui atti- 
rait la mauvaife volonté de prefque toute une 
colonie qu'il était venu défendre. 

On eft toujours ulcéré , fans même qu'on s'en 
aperçoive , defe voir fous les ordres d'uri étran- 
ger. L'aliénation des efprits augmentait par les 
inftructions mêmes envoyées de la cour au gé- 
néral. Il avait ordre de veiller fur la conduite 
du confeil ; les directeurs de la compagnie des 
Indes à Paris lui avaient donné des notes fur 
les abus inféparables d'une administration fi 
éloignée. Eût-il été le plus doux des hommes , 
il aurait été haï. Sa lettre écrite le 14 février à 
M. de Leirit gouverneur de Pondichéri , avant 
la levée dufiége, rendait cette haine implaca- 
ble. La lettre finiflaitparces mots: J'irais plutôt 
commander le m Coffres de Madagsfcar que de rejler 
dans votre Sodôme, quil riejt pat pojjible que le 
feu des Anglais ne dhrutfetèt ou tard au défaut de 
celui du ciel. 

Le mauvais fotcès de Madrafs envenima tou- 
tes ces plaies. On ne lui pardonna point d'avoir 
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été malheureux ; et de fou côté il ne pardonna 
point à ceux qui le haïflaient. Des officiers jou 
gnirent bientôt leur voix à ce cri général ; fur- 
tout ceux du bataillon de l'Inde, troupe appât, 
tenante à la compagnie , furent les plus aigris. 
Ils furent malheureusement ce que portait l'inf- 
truction du miniftèrc. Vous aurez l attention de 
ne confier aucune expédition aux feules troupes de 
la compagnie* 11 eji à craindre que Vefprit d'infu. 
bord \ nation , £ indiscipline et de cupidité leurfajfe 
commettre des fautes , et il eji de lafagejfe de les 
prévenir pour n avoir pas à les punir* Tout con- 
courut donc à rendre le général odieux fans le 
faire refpecter. 

Avant d'aller à Madrafs * toujours rçmpli du 
projet de chafler les Anglais de l'Inde , mais 
manquant de tout ce qui était néceflaire pour 
de fi grands efforts , il pria Le brigadier de BuJJy 
de lui prêter cinq millions dont il ferait la feule 
caution. iVL de Bujfy en homme fage ne jugea 
point à propos de hafarder une fomme il forte , 
payable fur des conquêtes fi incertaines ; il pré* 
vit qu'une lettre de change fignée IoJ7/,rem.bour. 
fable dans Madrafs ou dans Calcuta, ne ferait 
jamais acceptée par les Anglais. Il eft des dr« 
conftances où fi vous prêtez votre argent vous 
vous faites un ennemi fecret ; refufez-ie t vous 
avez un ennemi ouvert. Ûndifcrétion de \a 
demande et la néceffité du refus firent naître 
entre le général et le brigadier une averûon qui 
dégénéra en une haine irréconciliable , et qui ne 
fervit pas à rétablir les affaires de la colonie. Plu- 
fieurs autres officiers fe plaignirent amèrement. 
On fe déchaîna contre le général ; on l'accabla 
de reproches, de lettres anonymes , defatires. 
Il en tomba malade de chagrin : quelque temps 

après 9 



GENERAL EAU TV l6l 

après , la fièvre et de fréquens tranfjjûrta au 
cerveau le troublèrent pendant quatre mois ; et 
pour confolation on lui in fui tait encore. 

ARTICLE XV. 

Malheurs nouveaux de la compagnie des Indes. 

JL/ans cet état , non moins trifte que celui de 
Fondic hiti r le général formait de nouveaux pro- 
jets de campagne. 11 envoya au fecours de Péta- 
bliflement très-confidérable de Mazolipatan, à 
frisante lieues au nord de Madrafs , M de Mo- 
racin officier dans le civil et dans le militaire, 
homme de tête et deréfoiution , capable d'af- 
fronter la flotte anglaife , maitrefle de la mer, 
et de lui échapper. Moracin était un de fes en-- 
nemis les plus déclarés et les plus ardens. Le 
général était réduit à ne pouvoir guère en em> 
ployer d'autres. CetWficier, membre du con- 
feil , partit avec cinq cents hommes, tant ci- 
payes que matelots ; mais Mazulipatan était 
déjà prif. (f) MoradnzWn , quatre- vingt lieue» 
plus loin , fur un vaifleau qui lui appartenait , 
faire la guerre à un raya qui devait de l'argent 
à la compagnie ; il perdit quatre cents homme* 
et fon argent. 

(?) M. de LaUizwrft donné Tordre en décembre, étant 
encore devant Madrafs-; il ne fut exécuté qu'après fon^ 
retour t et dans le mois de mars. Cependant le fe court 
s'arriva que deux jours après la priTe de hv place. Mal? 
nous nous garderons bien d'entrer dans tous le* petits 
détails des querelles entre MM. dt Laîlï tt dt Monda, 
entre MM. dk Moratin et dt Ltirit , entre tant de plaintes 
réciproque! S'il Aillait détail fer toutes w s mrfères de tant 
d'européens tranffclanfét dans Pf nde, on ferait un livre 
Beaucoup plus gros que l'Encyclopédie. On ne fournit trop 
étendre les feiences, et trop reflèrrer le tableau desfaibleues ' 
humaines 

T, 3 ç. Fra&n«tsfur l'Inde eto. T. If. O 
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Quels étaient donc ces princes, à qui un parti, 
culier d'Europe venait redemander quelque mil- 
liers de roupies à main armée? 

Un aufcre exemplç bien plus étrange du gou- 
vernement indien mérite plus d'attention. 

Pondichéri et Madrafs font , comme on Ta 
déjà dit , fur la côte de la grande nababie de 
Carnate,queles Européens appellent toujours 
un royaume. Le parti anglais avec cinq ou fix 
cents hommes de fa nation tout au plus , et le 
parti français avec le même nombre de la fienne , 
protégeaient depuis long. temps chacun fon na- 
bab; et c'était toujours à qui ferait un fou veraia. 

Le chevalier de Soupire, maréchal de camp , 
était depuis longtemps dans la province d'Ar. 
cate avec quelques foldats français , quelques 
noirs et quelques cipayes mal armés et mal 
payés. Le chevalier de Soupire fe plaignait aufli 
qu'ils ne fuflent point Hètus ; mais ce n'eft pas 
un grand mal dans la zone torride. Il y a dans 
cette province un pofte qu'on dit de la plus 
grande importance : c'eft la fortereffe de Van- 
davachi, qui couvrait les établiflemens des 
Français. Vandavachi eft fitué dans une petite 
île formée par des rivières. La colonie françaife 
était encore mai trèfle de cette place: les An- 
glais vinrent pour l'attaquer. Le comte de Laiïi 
marcha, pour la fecourir, avec quatre cent* 
hommes, et les Anglais n'ofèrent l'attendre. Us 
revinrent quelques mois après au nombre de 
deux cents européens et de quatre mille noirs , 
et M. de Geogbegan avec onze cents hommes feu- 
lement remporta fur eux une victoire complète. 

Une chofe qu'on ne voit guère que dans ce 
pays-là , c'eft que les geux nabab pour lefqutls 
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on combattait étaient chacun à cent lieues du 
champ de bataille. Pondichéri refpirait un peu 
après ce petit fuccès. Mais l'armée navale du 
comte &'Acbé ayant reparu fur la côte , elle fut 
encore attaquée pat l'amiral Poeok % et plus mal- 
traitée dans cette troifième bataille que dans les 
premières ; cas un de fes grands vaifleaux de 
guerre prit feu , et la mâture fut brûlée ; quatre 
vaifleaux delà compagnie s'enfuirent. Gepea- 
dant l'amiral français échappa à l'amiral anglais , 
qui y . malgré la fupétiorité du nombre et de la 
marine, ne put prendre aucun de fes vaifleaux» 
Le comte à'Acbè. alors voulut repartir pour 
les Hes de Bourbon et de Fxance. Les officiers de 
l'armée, le confeil de Pondichéri protégèrent 
contre le départ de l'amiral r et le rendirent 
refponfable de la ruine de la compagnie : tous 
croyaient alors que le départ de la flotte était 
la perte de Pondichéri , l'amiral les laifla pro- 
tefter; il donna le peu d'argent qu'il avait 
apporté, et débarqua environ huit cents hom- 
mes ; auflitôt il alla fe radouber à l'ile de France. 
Pondichéri fans munitions, fans vivres , refta 
dans la difcorde et dans la. coniiernation. le 
pafle, le préfent et l'avenir étaient effirayans. 
t Les troupes qui couvraient Pondichéri. fe 
révoltèrent. Ce ne fut point une de ces féditions 
tumultueufes qui commencent fans raifon et 
qui (biffent de même. La néceflité fembla les 
plonger dans ce parti, le feul qui leur refiait 
pour être payés et pour avoir de quoi fubfiftcr. 
Donnez. nous, difaicnt-elles , du pain et notre 
folde, ou nous allons en demander aux Anglais. 
Les foldats en corps écrivirent au général qu'ils 
attendraient quatre jours ; mais qu'au bout de 
ce temps, toutes leurs reflburcçs étant épuifé^s, 
ils parferaient à Madrafs. O 2 
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On a prétendu ,que cette révolte avait été fb* 
mentée par un jéfuite miffionnaire nommé St 
EJltvan , jaloux de Ton fupérieur le père Lavcuir, 
qui de fon côté trahi (Tait le général autant que 
le miffionnaire St EJievan les trahirait tous 
deux. Cette conduite ne s'accorde pas avec ce 
zèle pur qui éclate dans les lettres. édifiantes, et 
avec la foule de miracles dont le Seigneur a 
• xécompenfé 1 ce zèle. 

Quoi qu'il en foit , il fallut trouver de l'argent: 
onn'appaife point les féditions dans l'Inde avec 
des paroles. Le directeur de la monnaie , nom- 
mé Boy élan i donna le peu qui lui reftait de ma* 
tières d'or et d'argent Le chevalier de Criûon 
prêta quatre mille roupies , M. de GadeviDe au- 
tant* M. de LaSi, qui avait heureufement cin- 
quante mille francs chez lui, les donna, et 
engagea même le jéfuite Lavaur^ fon ennemi 
fecret, à prêter trente- fi x mille livres de l'ar- 
gent qu'il réfervair pour fon ufage , ou pour fes 
millions * le tout rembouifable par la compa- 
gnie , fi elle était en état de le faire. On devait 
aux troupes dix mois de paye, et cette paye 
était forte : elle montait à plus d'un écu pat}our 
pour chaque cavalier, et à treize fous pour les 
foldats. Nous favons combien ces détails font 
petits ; mais nous fentons qu'ils font nécefîaires. 

La révolte ne fut appaifée qu'au bout defeçt 
jours ; la bonne volonté du foldat en fut affai- 
blie. Les Anglais revinrent à ce lieu fatal de 
Vandavachi: ils livrèrent dans cet endroit une 
féconde bataille qu'ils gagnèrent complète- 
ment. M. de Bujfy y fut fait prifonnier;. tout 
fut déftfpéré alors.' 

Après cette défaite, la cavalerie (e revoira 
enco.e, et voulut palier aux Anglais, aimant 
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mreKxferrirlcs vainqueurs; dont elle était fûre 
d'être bien payée, que les vaincus qui lui de- 
valent encore une grande partie de fa folde. Le 
général la ramena une féconde fois avec fon ar- 
gent ; mais il ne put empêcher que plufieurs 
cavaliers ne défertaffent. (r) 

Les défalhesfe fui virent rapidement pendant 
une année entière. La colonie perdit tous fes 
poftes; les troupes noires, les Cipayes r les 
Européens déferaient en foule. On avait eu re- 
cours à ces Matâtes , que chaque parti emploie 
tour à tour dans tout le Mogol : nous les avons 
comparés aux Suifles; mais s'ils vendent com- 
me eux leurs fervices , et s'ils ont quelque chofe 
de leur valeur, ils n'en ont pas la fidélité. 

Dés millionnaires fe mêlent de tout dans cette 

(r) Quelle eftY donc cette fureur de défertion? L'amour 
lie la patrie fe perd-il à mefure qu'on s'éloigne d'elle ? Le 
foldat, qui tirait hier fur les ennemis, tire demain fur fet 
compatrktes.il s'eft fait un nouveau devoir de tuer d'autres 
hommes,. ou d'être tué par eux. Mais pourquoi y -avait-il 
tant de Suifles dans les troupes anglaifes, et pas un dans les 
troupes de France ? Pourquoi parmi ces Suifles, unis à la 
France par tant de traités, s'eft. il trouvé tant d'officier» et 
de foldats qui ont fervi les Anglais contre cette même 
France en Amérique et en Afie ? 

D'où vient enfin qu'en Europe» pendant la paix même, 
des milliers de Français ont quitté leurs drapeaux pour 
toucher la même paye de l'étranger ? Les Allemands 
déferlent anffi, lesEfpagnels rarement. Us Anglais prefojne 
jamais. Il cil inouï qu'Un turc et un rufle déferlent. 

Dans la retraite des dix mille au milieu des plus grand» 
dangers et des fatigues les plus décourageantes, aucun grec 
se déferta. Ils n'étaient pourtant que des, mercenaires , offi- 
ciers et foldats, qui s'étaient vendus ponr un peu d'argent 
au jeune Cyrus % à un rebelle, à un ufurpateur. C'eft au lec- 
tcsir, et fur- tout an militaire éclairé, da trouver la cawfe et le 
remède de cette maladie eontagieufe, pins commune aux 
Français qu'aux autres nations depuis plufieut* année*, 
dant la guerre comme pendait Ifcpa»*, 
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partie de l'Inde: un d'eux, qui était portugais 
et décoré du titre d'évêque d'Halicarnaffe, 
avait amené deux mille Marates. Us ne combat- 
tirent point à la journée de Vandavacht ; mais 
pour faire quelque exploit de guerre, ils pillè- 
rent tous les villages appartenans encore à la 
France, et partagèrent le butin avecl'évéque.(j) 
Nous ne prétendons pas (aire on journal de 
toutes les minuties du brigandage,et détailler les 
• malheurs particuliers qui précédèrent la prife de 
. Ponddchéri et le malheur général. Quand une 
. pefte a détruit une peuplade , à quoi bon fati- 
guer les vrvans du récit de tous les fymptomes 
qui ont emporté tant de. morts ? il nous fuffira 
de dire que le général LaOi fe retira dans Pon- 
di chéri, et que les Anglais bloquèrent bientôt 
cette capitale. 

ARTICLE XV L 

Aventure extraordinaire dans Surate. Les 
Anglais y dominent. 

-XENDÀNT que la colonie firanqaife était dans 
le trouble et dans la détreffe , les Anglais don- 

, xrèient dans l'Inde , à cinq cents lieues de 

, Pondiehéri, un exemple qui tint toute l'A&e 
attentive. 

Surate, ou Snrat, au fond du golfe de Cam- 

' baye, était, depuis Tamer.'an> le grand marché 

< ( / ) On évtque latin de la ville grecque d'Haï icarnafle 

. «ai appartient aux Tares î un évêque d'Haliuaroafle qui 

. proche et qui pille i et qu'on dife, après cela* qui ce monde 

t ne fe gouverne pas par des contradictions. Cet bonne 

s'appelait Norogna ; c'était un corde lier de Goa, qui s'était 

enfui a Rome, où il avait obtenu un titre d'évêque miffien- 

uaire. M. deLatUlw défait quelquefois z. Mon char ptdlat, 

comnunt as tu fait pour n'être pat brûlé ou pendu ? 
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de Tlnde , de la Perfe et de la Tartatie* Les 
| Chinois même y avaient envoyé Couvent des 
marchantes. Elle conférait encore un très- 
\ grand luftre , habitée principalement par des 
' Arméniens et par des Juifs , courtiers de toutes 
les nations ; et chaque nation y avait (on comp- 
1 toir. C'était là que fe rendaient tous les fujets 
mahométans du 'grand mogol, qui voulaient 
' faire le pèlerinage de la Mecque. Un feul grand 
' vaifleau que l'empereur entretenait à l'embou- 
1 chure de la rivière qui pufTe à Surate , trans- 
portait de-là les pèlerins à la mer rouge. Ce 
' vaifleau et les autres petits navires indiens 
; étaient fous les ordres d'un caffre , qui avait 
- amené une colonie de caftes à Surate. . 
S Cet étranger mourut , et fon fils obtint fe 

s . place. Deux caifres, amiraux du grand mogol, 
l'un après l'autre, Tans qu'on ait pu fa voir de 
quelle côte d'Afrique étaient ces hommes ! riçn 
ne démontre mieux combien le Mogol était 
• mal gouverné , et par conféquent malheureux» 
1 Le fils exerçait un empire tyrannique dans 
Surate. Le gouverneur ne pouvait lui réfifter. 
Tous les marchands gémiffaient fous les redou- 
- blemens continuels de fes extorfions. il ran- 
çonnait tous les pèlerins defo Mecque. TeUe 
était la faible (Te du grand mogol Alum^ir dans 
toutes les parties de l'adminiftration; et c'eft 
ainfi que les empires périment. 

Enfin les pèlerins de la Mecque , les Armé- 
niens , les Juifs » tous les habitans fe réunirent 
pour demander aux Anglais leur protection 
contre un caffre quelefucceffeur deTamirlan 
' n'ofait punir. L'amiral Poçok % qui était alors à 
Bombay, envoya deux vaiffeaux de guerre à 
Surate. Ce feçours fuffit avec les troupes corn- 
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mandées par le capitaine Maitland y qui marcha 
à la tête de huit cents anglais et de quinze 
cents cipayes. 

L'amiral et fon parti fe retranchèrent dans les 
jardins du comptoir français, au-delà d'une 
porte de la ville. Il était naturel que les Anglais 
le pourfui vant , les Français lui donnaflent un 
alile» 

On canonna, on bombarba cette retraite. H 
y avait plufieurs factions dans Surate \ et il était 
à craindre qu'une de Tes factions n'appelât les 
Marates qui font toujours 'prêts à profiter des 
divifions de l'empire. Enfin on s'accommoda, 
on fe réunit avec les Anglais ; les portes du 
château leur furent ouvertes. Le comptoir de 
France dans la ville ne fut pas garanti du pillage, 
mais aucun des employés ne fut tué; etla jour- 
née ne coûta la vie qu'à cent perfonnes du parti 
de l'amiral , et à vingt foldats du capitaine 
Jfaitland. 

Les CafFres fe retirèrent où il» purent. S'il était 
rare qu'un homme de cette nation eût été amiral 1 
de l'empire , il y eut une chofe plus rare entjore , 
c'eft que l'empereur donna le titre et les appoin- 
temens d'amiral à la compagnie anglaife. Cette' 
place valait trois laks de roupies et quelques 
droits. Le tout montait à huit cents mille francs 
par an. La facilité d'attirer à elle tout le com- 
merce de Surate, lui valait vingt fois davantage. 

Cette aventure étrange femblàit affermir la 
purflance et l'étëvation des Anglais dans l'Inde,, 
du moins pour un très-long temps; et la com- 
pagnie de Pondichéri defcendait à grands pas* 
vers fa deihuction. 
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ARTICLE XVI L • 

Prife et deflructhn de Pondicbirù 

.Pendant que l'armée anglaife s'avanqait vers 
l'Occident, et qu'une nouvelle flotte menaçait 
la ville à Y Orient , le comte de LaUi avait peu 
de foldat8. Il fe fervit d'une rufe allez ordinaire 
dans la guerre et dans la vie civile : c'eft de 
paraître avoir plus qu'on n'a. Il commanda une 
parade fous les murs de la ville , du côté de la 
mer. Il ordonna que tous les employés de la 
compagnie y parurent comme foldats en uni- 
forme , pour en impofer à la flotte ennemie 
qui était à la rade. 

Le confeil de Pondichéri et tous les employés 
vinrent lui déclarer qu'ils ne pouvaient obéir i 
cet ordre. Les employés dirent qu'ils ne recon- 
naîtraient pour leur commandant que le gouver- 
neur établi par la compagnie. Tout bourgeois 
d'ordinaire te croit avili d'être foldat, quoiqu'en 
effet ce foient les foldats qtfi donnent les empi- 
res. Mais la véritable raifon eft qu'on voulait * 
contrarier en tout celui qui avait encouru la 
haine publique. 

Ce fut la quatrième révolte (4) qu'il efluya 
en peu de jours. Il ne punit les ch?fs de la 
cabale qu'en les fefant fortir de la ville ; mais il 
joignit à cette peine fi modérée des paroles ac- 
cablantes qui ne s'oublient jamais , et qui re- 
viennent bien fortement au cœur, lorfqu'on peut 

(4) Dans une de ces révoltes, une troupe de grenadiers 
armés de fabres pénètre dans la chambre du général , et lui 
demande de l'argent avec infolencc; Lalli feu lies charge 
l'épée à la main, et In chafle de fa chambre : on a imprimé 
depuis UU'il était un là h e. 

T. H* Fragment fur t Inde , etc. T. IL 
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s'en venger. De plus , le général défendit an 
confeil de s'afTembler fans ïbn ordre. Lanimo- 
fité de cette compagnie fut auffi grande que 
celle des parlcmens de France l'était alors contre 
les commandans qui leur apportaient des ordres 
févères de la cour, et fou vent des ordres contra- 
dictoires. Il eut donc à combattre les citoyens 
et les ennemis. 

La place manquait de vivres. Il fit recher- 
cher dans toutes les maifons le peu de fupetflu 
qu'on y pourrait trouver pour fournir aux trou- 
pes une fubfiflance né ce (Taire. On commença 
par ce^le du général; mais on prétendit que 
ceux qui étaient chargés de ce trifte détail n'en 
ufaienfc pas avec allez de diferétion chez des 
officiers principaux , dont le nom ou la perfonne 
méritait des ménagemens. Les cœurs déjà trop 
irrités furent ulcérés au dernier point : on criait 
à la tyrannie. M. Dubois* intendant de l'armée, 
qui remplit ce devoir, devint l'objet de l'exécra- 
tion publique. Quand des ennemis vainqueurs 
ordonnent une telle recherche., perfonne p'oie 
murmurer ; mais lorfque le général l'ordonnait 
pour fauver la ville, tout s'élevait contre lui. 

L'officier était réduira une demi.livre de iîz 
par jour, le foldat g quatre onces. ( ç ) La ville 
n'avait plus que trois cents foldats noirs et fept 
«ents français prçffés par la faim , pour fe défen- 
dre contre quatre mille foldats d'Europe et dix 
mille noirs. Il fallait bien fe rendre. Lalli défef* 
péré, agité de çonvulfions , l'efprit accablé et 
égaré, voulut renoncer au commandement, 

(OLe général avait deux rations et deux petits pain*. 
Une pauvre femnie chargée d'enfajis lai demanda des 
Cecours, et il ordonna de lui donner tous les jours la. moi tu 
4f fi* ojù Éttit icCervé Dont lui, 
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et en charger le brigadier de Landhipau , qui fe 
garda bien d'accepter un pofte fi délicat et fi 
funefte. Lalliïxxt réduit à ordonner le malheur 
et la honte de la colonie. Au milieu de toutes 
ces crifes , il recevait chaque jour des billets 
anonymes,qui le menaçaient du fer et du poifon. 
Il fe crut en effet empoifonné ; il tomba en 
épilepfie ; et le mifTionnaire Lavaur alla dire 
dans toute la ville qu'il fallait prier DIEU pour 
ce pauvre irlandais, qui était devenu fou. 

Cependant le péril croiflait : les troupes an- 
glaifes avaient abattu la malheureufe haie qui 
entourait la ville, le général voulût affembler 
le confeil mixte du civil et du militaire qui 
tâcherait d'obtenir une capitulation fupportable 
pour la ville et pour la colonie. Le confeil de 
Pondichéri ne répondit que par un refus. La 
démarche nous femble précipitée , difait-il. 
Làili fit une féconde démarche et effuya un nou» 
veau refus. Vous nous avez cajfés, dit alors le 
confeil ; nous ne fommes plus rien. ... Je ne vous 
ai point cafjes, répondait le général; je vous ai 
défendu de vous affembler fans ma permiffion, et 
je vous commande au nom du roi de vous affembler 
et de former un confeil mixte, qui cherche les 
moyens d adoucir le fort de la colonie entière et le 
votre. Le confeil répliqua par cette fommation 
qu'il lui fit fignifier. 

<c Nous vous fommons, au nom de tous les 
,3 ordres religieux, de tous les habita ns et au 
, 5 nôtre, de demander dans l'inftant une fufpen- 
5 3 fion d'armes à (VI. Cootes^ ( c'était le comman- 
55 dant anglais ) et nous vous rendons refponfa- 
,5 ble envers le roi de tous les malheurs que des 
55 délai* hors de faifon pourraient occafionner." 
Cependant les Anglais s'approchent , on 
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croit qu'ils préparent un affaut. I«|g ordonne & 
la garnifon et aux habitans de prendre les ar- 
mes* diftri.bue aux foldats exténués de fatigue 
le féal tonneau de vin qui lui refte, et quoique 
mourant fe fait porter fur la brèche où il ef pé- 
tait trouver une mort glorieufe. Les Anglais 
fe gardèrent bien d'attaquer une place qu'ils 
allaient prendre fans combat. 

Le général affembla alors un confeil de guerre, 
compofé de tous les principaux officiers qui fe- 
faient encore le fer vice ; ils conclurent à fe 
rendre ; mais ils différaient fur les conditions. 
Le comte de LaJIi , outré contre les Anglais, 
qui avaient, difait-il, violé en plus d'une 
occaGon le cartel établi entre les deux nations, 
fit une déclaration particulière , dans laquelle 
il leur reprochait leurs infractions aux traités. 
Ce n'était pas une politique prudente de parler 
de leurs torts à des vainqueurs , et d'aigrir ceor 
qu'il fallait fléchir ; mais tel était fon caractère 
Après leur avoir expofé fes plaintes , il deman- 
dait qu'on laiffât un afile à la mère et aux fœurs 
d'un raïa , qui s'étaient réfugiées à Pondichéri , 
lorfque ce raïa eut été affafliné dans le camp 
des Anglais mêmes. Il leur reprochait vivement, 
félon fa coutume , d'avoir fouffert cette barba- 
rie. Le colonel Cootes ne fit aucune réponfe s 
cette déclaration hardie. Le confeil de Pon& 
chéri envoya de fon côté au commandant an- 
glais des articles de capitulation , rédigés parle 
jéfuite Lavaur ; ce mi (Donna ire les porta lui- 
même. Cette démarche aurait été bonne ac 
Paraguay, mais non pas avec des Anglais. S. 
LaBi les oîfenfait en les acculant d'injuftice et de 
cruauté , on les offenfait davantage en députant 
un jéfpite intriguant pour négocier avec des 



guerriers victorieux. Le colonel ne daigna pas 
feulement lire les articles du jéfuite } mus it 
donna les fiens. Les voici. 

Ci Le colonel C&otes veut que les Français fer 
„ rendent prifonniers de guerre , pour être 
5 , traités comme il conviendra aux intérêts du? 
„ roi fon makre. Il aura pour eux toute Fin- 
„ dulgence qif exige l'humanité. 
„ Il enverra demain matin , entre boit et 
! n neuf heures , les grenadiers de fon régiment 

„ prendre pofleffion de la porte Vilneur. 
1 „ Après demain à la même heure , il prendra 

| „ poffeffion de la porte S* Louis. 

„ La mère et les foerurs du ràk feront eftor- 
: „ tées à Madrafs. On aura tout le foin poffible 
„ d'elles « et on ne les livrera point à leurs en- 
„ nemis. Fait à notre quartier général > près de 
1 ,, Pondichéri, le rç janvier 1761, " 
1 II fallut obéir aux ordres du colonel Cootcf. 

Il entra dans la ville. La petite garni fon mit ba» 
' les armes. Le colonel ne dîna point avec le gêné- 
1 lal , contre lequel il était piqué , mais chez lé 
gouverneur de la compagnie , nommé Duvœl 4t 
Leirte , avec plufieurs membres du confeil. 
M. Pigofy gouverneur de Madrafs pour 1W 
1 compagnie anglaife, réclama fon droit fur Pon- 
1 dichéri: on ne put le lui difputer, parce que 
f c'était loi qui payait les troupes. Ce fut lui qui 
i régla tout après la conquête. Le général Laîlï 
î était toujours très- malade ; il demanda à ce gou- 
verneur anglais la permiffion de relier encore 
; quatre jours à Pon dichéri; il fut refufé; on 
f lui fignifia qu'il fallait partir le lendemain 
1 pour Madrafs. 

Nous psuvons remarquer comme une çhofe 
aflez finguliérc que Pigot était d'une origine 
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de Madrafs , preffait cette deftruction. Citait 
( à ce qu'on a mandé ) le petit-fils d'un de ces 
français que la rigueur de la révocation de redit 
de Nantes força de s'exiler de leur patrie et de 
fervir contr'elle. Louis XIV ne s'attendait pas 
qu'au bout d'environ quatre-vingts ans la capi- 
tale de fa compagnie des Indes ferait détruite 
par un français. 

Le jéfuite Lavaur eut beau lui écrire : a Mon- 
iy fieur, êtes-vous également preffé de détruire 
„ lamaifon où nous avons un autel domeftique 
» pour y continuer en cachette l'exercice de 
x notre religion u ? etc. 

Dupri fe fou ci ait fort peu que Lavaur dit la 
mefleen cachette : il lui répondit que le général 
LaBi avait rafé S* David, et n'avait donné que 
trois jours aux habitans pour tranfporter leurs 
Effets ; que le gouverneur de Madrafs avait 
accordé trois mois aux habitans de Pondi chéri; 
que les Anglais égalaient au moins les Français 
en générofité; mais qu'il fallait partir, et aller 
dire la me(fe ailleurs. Alors la ville fut impi- 
toyablement rafée, fans que lès Français puffent 
avoir le droit de f& plaindre, 

ARTICLE XVIII. 

Lalli et les attires prifontiiers conduit* en Angle- 
terre , relâchés fur leur parole. Procès criminel 
de Lalli. 

JLsES prifônniers continuèrent dans la route 
et en Angleterre leurs reproches mutuels que 
le défefpoir aigri ffait encore. Le général avait 
fes partifans , fur- tout parmi les officiers du 
régiment de fon nom : prefque tous les autres 
étaient fes ennemis déclarés; chacun écrivait 
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aux miniftres de France; chacun accufait le 
parti oppofé d'être la caufe dudéfaftre. Mais la 
véritable caufe était la même que dans les autres 
parties du monde; la fupériorité des flottes an. 
glatfes , l'opiniâtreté attentive de la nation , Ton 
crédit, fon argent comptant, et cet efprit de pa* 
triotifme, qui eft plus fort à la longue que l'efprit 
mercantile et que la cupidité des richeffc s. 

Le général LaBi obtint de l'amirauté d'An- 
gleterre la permiffion de repafler en France fur 
fii parole. Son premier foin fut de payer ce qu'il 
avait emprunté pour le fervice public. La plu- 
part de fes ennemis revinrent en même temps 
que lui ; ils arrivèrent préasdés de toutes les 
plaintes, des accufations formées de part et 
d'autre, et de mille écrits dont Paris était inondé. 
Les partifans de LaBi étaient en très -petit 
nombre, et fes adverfaires, innombrables. 

Un confeil entier; deux cents employés fans 
reflburces ; les directeurs de la compagnie dés 
Indes voyant leur grand établuTement anéanti ; 
les actionnaires tremblant pour leur fortune ; 
des officiers irrités, tous fe déchaînaient avec 
d'autant plus d'animofité contre Lalii qu'ils 
croyaient qu'en perdant Pondichéri il avait 
gagné des millions. Les femmes, toujours moins 
modérées que les hommes dans leurs terreurs 
et dans leurs plaintes, criaient au traître , au 
concuffionnaire, au criminel de lèfe - ma jefté. 

Le confeil de Pondichéri en corps préfenta 
une requête contre loi au contrôleur-général. 
11 difait dans cette requête : Ce n'eft point le 
défit de venger nos injures et notre ruine perfon* 
neBe qui nous anime, c'eft la force de la vérité, 
c'eji lefentiment pur de nos consciences , c'ejl le 
cri général. 

11 paraiflait pourtant que le fentiment pur 
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des confcœnces était un peu corrompu par la 
douleur d'avoir tout perdu , par une haine per- 
fonnelle, peut-être exe u fable , et par la foif de 
la vengeance qu'on ne peut exeufer. 

Un trèr-brave officier de la nobleffe la plus 
antique, fort mal* à- propos outragé par le 
général, et même dans fon honneur, écrivait 
en termes beaucoup plus violens que le confeil 
de Pondicbéri : Voilà , difait-it, ce qu'un étranger 
fans nom . fans actions devers lui \ fans naijfance, 
fans aucun titre, enfin y comblé cependant des 
honneurs de fon maître , prépare en général* toute 
tette colonie. Rien na été f acre pour Je» mains 
facriléges$ ce chef Us a portées jufqu à l'autel . en 
sï appropriant Jîk chandeliers d argent et un cru* 
f cifix , que le général anglais lui a fait rendre à la 
foïïicitation du fupérieur des capucins, etc. etc. 

Le général s'était attiré par fes fougues in. 
diferètes , et par fes reproches injuftes , une 
aceufation fi cruelle : il eft vrai qu'il avait fait 
porter chez lui ces chandeliers et ce crucifix, 
mais fi publiquement qu'il n'était pas poffible 
qu'au milieu de tant de grands intérêts, il 
voulût s'emparer d'un objet fi mince. Aoffi 
l'arrêt qui le condamna ne parle point d« 
facrilége. 

Le reproche d'une baffe naiffance était bien 
injufte: nous avons fes titres munis du grand 
fceau du roi Jacques, Sa maifon était très-an- 
cienne. ( 6 ) On paflait donc les bornes avec lui 
comme il les avait paffées avec tant d'autres. 
Si quelque chofe doit infpirer aux.hommes la mo- 
dération , c^ft fans doute cette fatale aventure. 

(6) Une branche de cette famille apofTédé le château de 
Tolendalcn Irlande depuis un temp& immémorial jaf%irà 
la dernière révolution. Le lord Kelli^ vice- roi d'Irlande 
fous Elifabcth, était du nom de Lalli, mais d'une aatre 
tranche. 
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• Le miniftre des finances devait naturellement 
protéger une compagnie de commerce dont la 
ruine fpmblait fi préjudiciable au royaume : il y 
eut un ofdre fecret d'enfermer Laîli à la Baftiile. 
Lui-même offrit de s'y rendre; il écrivit au duc 
de Cboifeul} J'apporte ici ma tête et mon innocence. 
J'attends vos ordres. Quelque temps auparavant, 
un des agens de fes ennemis lui avait offert de 
lui révéler toutes leurs intrigues, et il refufa 
cette offre avec mépris. 

Le duc de Cboifeul , miniftre de la guerre et 
des affaires étrangères , était généreux à l'excès, 
bienfefantet jufte ; la hauteur de fon ame était 
égale à la grandeur de fes vues ; mais il eut le 
.malheur de céder aux dameurs de Paris : on 
avait décidé d'abord qu'on ne prendrait un parti 
qu'après le rappprt fait au confeil des accufa- 
tions intentées contre LaUi et des preuves fur 
lesquelles on les appuyait. Cette réfolution fi 
l'âge ne fut pas fuivie : LaUi fut enfermé à la 
Baftiile dans la même chambre eu avait été la 
Bourdonnais y et n'en for ut pas de même, 

11 s'agiffait d'abord de voir qiîels juges on lui 
donnerait. Un confeil de guerre femblait le tri- 
bunal le plus convenable ; mais on lui imputait 
desmalverfations, desconcuifions, des crimes 
de péculat , dont les maréchaux de France ne 
font pas juges. Le comte de Lalîi avait d'abord 
formé (es plaintes : aîafi fes adverfaires ne firent 
en quelque forte que récriminer. Ce procès était 
fi compliqué , il fallait faire venir tant de té- 
moins , que le prifonnier refta quinze mois à la 
Baftiile , fans être interrogé , et fans fa voir de- 
vant quel tribunal il devait répondre. Ceft-là , 
difaient quelques jurifconfultes , le trifte deftin 
des citoyens d'un royaume célèbre par les armes 
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et par les arts, mais qui manque encore de 
bonnes lois, ou plutôt fchez qui lesfages loi» 
anciennes font quelquefois oubliées. 

Le jéfuite Lavaur était alors. à Paris ; il de- 
mandait au gouvernement une modique penfion 
de quatre cents francs , peur aller prier dieu le 
xefte de fes jours au fond do Périgord où il était 
né. Il mourut , et on lui trouva douze cent» 
cinquante mille livres dans fa caffette , en or f 
en diamans , en lettres de change. Cette aven- 
ture d'un fupérieur des millions de l'OrientV et 
la banqueroute de trois millions que fit en ce 
temps-là le fupérieur des miflion&de l'Occident, 
nommé la Valette, excitèrent dans toute la 
France une indignation égale à celle qu'on ins- 
pirait contre LaBi, etfutunedeicauies quipro. 
duifirent enfin l'aboliiTement des jéfuites : mai» 
en même temps la caffette de Lavaur préparai» 
perte de LaUL On trouva dans ce coffre deux 
mémoires y l'un en faveur du comte , l'autre 
qui le chargeait de tous les. crimes. Il devait 
faire ufage de l'un ou de l'autre de ces écrit» y 
félon que les affaires tourneraient. De ce couteau- 
tranchant à double lame , on porta au proca- 
reur.général celle qui bleflait l'aceufé. Cet hom- 
me du roi frt fa plainte au parlement contre le 
comte, de vexations, deconeuffions, de tra- 
hifons , de crimes de lèfe-majefté. Le parle- 
ment renvoya l'affaire au châtelet en première 
inftance. Et bientôt après des lettres patentes 
du roi renvoyèrent à la grand'chambre et i la 
tournelle affemblée» la comtafffance de tous les 
délits commis dans flnde, four être le protêt fait et 
far fait aux auteurs défaits délits , félon la rigueur 
des ordonnances. Le mot de juftice conviendrait 
mieux peut-être que celui de rigueur. 
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Comme le procureur-général avait inféré dans 
fa plainte les termes de crimes de haute trahifon* 
de lèfe-majefté , on refufa un confeil à l'accufé. 
Il n'eut pour fa défenfe d'autres fecours que lui- 
même. On lui permit d'écrire : il fe fervit de 
cette permiflîon pour fon malheur. Ses écrit! 
irritèrent encore fes adverfaires , et lui en firent 
de nouveaux. Il reprochait au comte d'Acbé 
d'avoir été caufe de la perte de l'Inde , en ne 
reliant pas devant Pondichéri. Mais ce chef d'ef- 
cadre avait préféré de défendre ies isles de Bour- 
bon et de France contre une invafion dont fans 
doute il les croyait menacées. 11 avait combattu 
trois fois contre la flotte anglatfe , et avait été 
blefle dans ces trois batailles. M. de Laûi fefstt 
des reproches fanglans au chevalier de Soupire* 
qui lui répondit et qui dépofa contre lui avee 
une modération suffi eftimable qu'elle eft rare* 

Enfin fe rendant à lui-même le témoignage , 
qu'il avait toujours fait rrgoureufement fon 
devoir , il fe livra avec la plume aux mêmes 
emportemen8 qu'il avait eus quelquefois dans 
. fes difcours. Si on lui eût donné un confeil , 
fes défenfes auraient été plus circonspectes: 
mais il penfa toujours qu'il lui fuffifint de fe 
croire innocent. Il força fur-tout M. de Bujfy à 
lui faire une réponfe , et cette réponfe d'un 
homme en faveur duquel l'opinion s'était alors 
déclarée , paraiffant quelques jours avant le 
jugement , ne pouvait manquer de faire effet fur 
des efprits déjà prévenus, Lalli qui tant de fois 
avait prodigué fa vie , et que M. de Bujfy affec- 
tait de foupçonner de manquer de courage , en 
avait trop en infuitant tous fes adverfaires dans 
fes mémoires. C'était fe battre feul contre une 
armée ; il n'était guère poffible que cette 



i 



ï8* PROcis CRIMINEL 

multitude ne l'accablât pas; tant les dîfcours 
de toute une ville font ; inpreflîort far les juges , 
lors même qu'ils croient être en garde contre 
cette réduction* 



ARTICLE XIX. 
Fin du procès criminel contre LaQi. Sa mort. 

Xar une fatalité fingulière, et qui ne fe voit 
peut-être qu'en France , le ridicule fe mêle 
prefque toujours aux événemens fu nèfles. C'é- 
tait un très'grand ridicule en effet de voir des 
hommes de paix , qui n'étaient jamais fortis de 
Paris que pour aller à leurs maifons de campagne, 
interroger, avec un greffier, des officiers géné- 
raux de terre et de mer, fur leurs opérations 
militaires. 

Les membres du confeil marchand de Pondt- 
chéri, les actionnaire* de Paris , les directeurs 
de la compagnie des Indes , les employés , les 
commis , leurs femmes , leurs parens , criaient 
aux juges et aux amis des juges contre le com- 
mandant d'une armée qui confiftait à peine en 
millefoldats. Les aotions étaient tombées parce 
que le général était un traître, et que l'amiral 
«'était ailé radouber au lieu de livrer un qua- 
trième combat naval. On répétait les noms de 
Tiîchenapali, de Vandavachi , de Chétoupet. 
Les confeillers de la grand'chambre achetaient 
de mauvaifes cartes de l'Inde, où ces places ne 
fe trouvaient pas» (7) 

(7) O'i prétend qu'un des jupe* fcmanda à une per tanne 
de la famille de M. de Lalli ii Pondichcn était bien à deax 
cent» lieues de Paris* 
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On fefait un crime à Lalli de ne s'être pat 
emparé de ce pofte nommé Oe'oupet* avant 
d'aller à Madrafs- Tous les maréchaux de France 
aflVmbles auraient eu bien de la peine à décider 
de fi loin fi on devait affiéger Ché'oupet ou non: 
et on portait cette queftion à la grand'cbambre! 
Les accu fations étaient fi multipliées qu'il n'é- 
tait pas poffible que, parmi tant de noms indiens» 
un juge de Paris ne prît Couvent une ville pour 
un homme, et un homme pour une ville. 

Le général de terre accufait le général de mer 

d'être la prem ère caufe de la chute des actions, 

tandis que lui même c'ait accufe par tout le 

confeil de Pondichéri ô-jrre l'unique principe 

deous les malheurs. 

Le chef d'efcadre fut afllgné pour être ouï. 
On l'interrogeait, après ferment de dire la véri- 
té, pourquoi jl avait mis le Capaufud y au lieu 
de s'être embojfi au nord-eft entre Aiamparvi et 
Goudeiourl noms qu'aucun parifien n'avait en- 
tendu prononcer auparavant. Heureufement il 
n'avait point de cabale formée contre lui. 

A l'égard 4u général Lalli , on le chargeait 
d'avoir affiégé Goudelour au lieu d'affliger d'a- 
bord Saint- David ; de n'avoir pas marché auffi* 
tôt à Madrafs; d'avo^évacué le pofte de Ché- 
ringan ; de n'avoir pas envoyé trois cents hora# 
mes de renfort, noirs ou blancs à Mazulipatan; 
d'avoir capitulé à Pondichéri ^ et de n'avoir pas 
capitulé, (u) 

(u ) Le maréchal Kcith diTaît à une impératrice de Ruflïe: 
Madame, fi vous envoyez en Allemagne un général traître 
et lâche, vous pouvez le faire pendre à (on retour. Mais s'il 
n'eft qu'incapable, tant pis pour vous, pourquoi Pavez-vous 
ctioifi ? c'eft vôtre faute, H a fait ce qu'il a pu, vous lui 
devez encore des remercîmens* A in fi, quand on aurait 
prouvé a/ie Lalli était iucapaWe, ce qu'on était encore bien 
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Il fut queftion de favoir G M. de Soupire , maré- 
chal de camp , avait continué ou non le fcrvicc 
militaire depuis la perte de Cangivaron , poftc 
affez inconnu à la Tournelie, Il eft vrai qu'es 
interrogeant LaUi fur de tels faits , on avait foin 
de loi dire que c'étaient des opérations militai- 
res fur lefquelles on n'infiftait pas; mais on 
n'en tirait pas moins des inductions contre lui. 
A ces chefs d'accufation que nous avons entre 
les mains , en fiiccédaient d'autres fur fa con- 
duite privée» On lui reprochait de s'être mis en 
colère contre un confeiller de Pondichéri, et 
d'avoir dit à ce confeiller qui fe vantait de don- 
ner fon fang pour la compagnie : Avez-vous 
affez de fang pour fournir du boudin aux troupes 
du roi qui manquent de pain? • N°. 74. 

On l'accufait d'avoir dit des fottifes 
à un autre confeiller N°. 87* 

D'avoir condamné un perruquier, 
qui avait brûlé de fon fer chaud l'épau- 
le d'une négrefle , à recevoir un coup 
du même fer fur fon épaule. ( g ) • N°. %%. 

De s'être enivré quelquefois. ♦ . N°. 104, 

D'avoir fait chanter un capucin dans 
la rue. ... ; N°. 10c. 

D'avoir dit que Pondkhéri reffem. 
blait à un bordel, où les uns caret 
faient les filles , et où les autres les 
voulaient jeter par les fenêtres. . N<\ 106. 

loi* de prouver, puifqiTil avait en du fuccès tant qui' 
n'avait pas masqué de troupes et d'argent, tant qu'on In: 
avait obéi, il aurait encore été très-iajuûe de le con- 
damner. 

(8) Cette accu&tioa eft très* remarquable ; elle prouve 
fuel les idées les gens de Pondicbéri ont de la jaOice, et 
«.«dis cfpèce de témoins on entendait. 

S'avoir 



BtT GENERAL LALLI, ïgj 

D'avoir rendu quelques vifites à ma- 
dame Pigot qui s'était échappée de 
..chez fon mari. ».•..._. N°. 10g» 

D'avoir fait donner du riz à fes che- 
vaux dans le temps qu'il n'avait point 
de chevaux N°. 112. 

D'avoir donné une fois aux foldats 
du^unch fait avec du coco. . . N°, iji. 

De s'être fait traiter d'un abcès au 
foie, fans que cet abcès eût crevé ; et 
fi l'abcès eût crevé, il en ferait heu- 
reufement mort. • ... . » N°. 147. 

Ces griefs étaient mêlés d'accuia- 
tions plus importantes. La plus forte 
était d'avoir vendu Pondichéri aux 
Anglais ; et la preuve en était que 
pendant le blocus il avait fait tiret des 
fiifées , fans qu'on en fût la raifon r et 
qu'il avait fait la ronde la nuit tambour^ 
battant» N°. 144. et 14c. 

On voit affez que ces accufations étaient in- 
tentées par des gens fâchés , et mauvais raison- 
neurs. Leur énorme extravagance femblait de- 
voir décréditer les autres imputations. Nous ne 
parlerons point ici de cents petites affaires 
d'argent , qui forment un chaos plus aifé à dé- 
brouiller par un marchand que par un hiftorien. 
Ses dêfenfes nous ont paru très-plaufibles , et 
nous renvoyons le lecteur à l'arrêt même . qui 
ne le déclara pas concuflionnaire. 

11 y eut cent foixante chefe d'accufation con- 
tre lui ; les cris du public en augmentaient 
encore le nombre et le poids: ce procès devenait 
très-férieux malgré fon extrême ridicule ; on 
approchait de la cataftrophe. 

Le célèbre à'Agueffeau a dit dans une die fes 

'F.iî.Frn&nensfuri'htde, «fcvT.IL <£ 
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mercuriales , en adreflant la parole aux magif- 
trats, en 17 14: Jujies par la droiture de vo* mten. 
tious , êtes-vous toujours exempts de I irijujiiee des 
préjugés ï et neft-ce pas cette efpèce d înjujiice que 
nous pouvons appeler J y erreur delà vertu , et Ji 
nous Cofons Aire , le cr*me des gens de benl 

Le terme de crime eft bien fort; un honnête 
homme ne commet point de crime , mais il 
fait fouvent des fautes pernicieufes ; et quel 
homme, quelle Compagnie n'a pas commis de 
telles fautes ? 

Le rapporteur paflait pour un homme dur, 
préoccupé et fanguinaire. S'il avait mérité ce 
reproche dans toute fon étendue, le mot de 
crime alors n'aurait pas été peut-être trop vio- 
lent. Il fe vantait d'aimer la juftice; mais il la 
voulait toujours rigoureufe , et en fui te il s'en 
repentait. Ses mains étaient encore teintes du 
fang d'un enfant 1 Ton peut donner ce nom à un 
jeune gentilhomme d'environ dix - fçpt ans) 
coupable d'un excès dont l'âge l'aurait corrigé, 
et que fix mois de prifon auraient expié. C'était 
lui qui avait déterminé quinze juges contre dix à 
faire périr cette victime par la mort la plus affreu- 
fe, réfervée aux parricides. C x) Cette fcènefe 
paflait chez un peuple réputé fociable , dans le 
temps même 011 le monftre del'inquificion a'ap- 
privoifait ailleurs , et où les anciennes lois des 
jemps barbares s'adouciflaient dans les autres 

{x Cinq voix ont donc fuffi pour condamner on enfant 
aux fiipplices accumulés de la torture ordinaire et extra or. 
binaire, de la langue arrachée avec des tenailles , du 
foin g coupé et d'être jeté dans les flammes. Un enfam! 
un petit fils d'un lieutenant général qui avait bien fervi 
l'Etat! et cet événement , plus horrible que tout ce qu'on 
a jamais rapporté ou inventé fur les Cannibales, s'eft pafté 
chea une nation qui pafle pour éclairée et humaine. 
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Etats. Tous les princes, tous les peuples de 
l'Europe eurent horreur de cet effroyable aflaf- 
finat juridique. Ce magiftrat même en eut des 
remords ; mais il n'en fut pas moins impitoyable 
dans le procès du comte Laïïu 

Quelques autres juges et lui étaient perfua- 
dés de la néceffité des fupplices dans les affaires 
les plus graciables; on eût dit que c'était un 
plaiàr pour eux. Leur maxime était qu'il faut 
toujours en croire les délateurs plus que les ac- 
cufés ; et que s'il fuffifait de nier, il n'y aurait 
jamais de coupables. Ils oubliaient cette réponfe 
de l'empereur Julien le philofophe, qui avait 
lui-même rendu la juftice dans Paris : s il fuffifait 
d'accufcr y il ri y aurait jamais d'innocens. 

11 fallait lire et relire un tas énorme de papiers, 
mille écrits contradictoires d'opérations mili- 
taires faites dans des lieux dont la pofition et le 
nom étaient inconnus aux magiftrats ; des faits 
dont il leur était impoflible de fe former une idée 
exacte, des incideas, des objections, des 
réponfe s qui coupaient à tout moment le fil de 
l'affaire- 11 n'eft pas poffible que chaque juge 
examine par lui-même toutes ces pièces, quand 
on aurait la patience de les lire, combien peu 
fcmt en état de. démêler la vérité .dans cette 
multitude de contradictions ! on s'en repofe 
prefque toujours fur le rapporteur dans les affai- 
res compliquées ; il dirige les opinions ; on l'en 
croit fur fa parole ; la vie et la mort , l'honneur 
et l'opprobre font dans fa m*n. 

Un avocat général , ayant lu toutes les pièces 
avec une attention infatigable, fut pleinement 
convaincu que l'accufé devait être abfous. C'était " 
IVL Séguin'^ de la même famille que ce chancelier 
qui le fit un nom dans l'aurore des belles 
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lettres , cultivées trop tard en France aïnfi que 
tous les arts ; homme d'ailleurs de beaucoup 
d'cfprit, et plus éloquent encore que le rap- 
porteur dans un goût différent. U était fi perfuadé 
de l'innocence du comte qu'il s'en expliquait 
hautement devant les juges et dans tout Paris: 
M. Peûot, ancien conseiller de grand'chambre, le 
juge peut-être le plus appliqué et du plus grand 
fens » fut entièrement de l'avis de M. Seguin. 

On a cru que le parlement, aigri par Tes fré- 
quentes querelles avec des officiers généraux 
chargés de lui annonce* les ordres du roi ; exilé 
plus d'une fois pour fa réfiftance, et réfiftant 
toujours ; devenu enfin , fans prefque le fa voir > 
l'ennemi naturel de tout militaire élevé en digni- 
té, pouvait goûter une fecrète fatisfkction en 
déployant fon autorité fur un homme qui avait 
exercé un pouvoir fouverain. Il humiliait en lui 
tous les commandans. On ne s'avoue pas ce fen- 
timent caché au fond du cœur; mais ceux qui 
le foupqonnent peuvent ne fe pas tromper. 

Le vice-roi de l'Inde franqaife fut , après plus 
de cinquante ans de fer vices, condamné i la 
mort , à lâge de foixante et huit ans f. 

Quand on lui prononça fon arrêt, l'excès de 
fon indignation fut égal à celui de fa furprife. 
Il s'emporta contre fes juges, ainfi qu'il s'était 
emporté contre fes aceufateurs; et tenant à la 
main un compas qui lui avait fervi à tracer des 
cartes géographiques dans fa prifon , il s'en 
frappa vers le cœur: le coup ne pénétra pas 
aflez pour lui ôter la vie. Réfervé à la perdre 
fur l'échafaud , on le traîna dans un tombereau 
de boue, ayant dans la bouche un large bâillon, 
qui débordant fur fes lèvres , et défigurant Ion 

t 176$. 
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▼ifage, formait un fpectacle affreux. Une curio- 
fité cruelle attire toujours une foule de gens de 
tout état à un tel fpectacle. Plufieurs de fes en- 
nemis vinrent en jouir , et pouffèrent l'atrocité 
jufqu'à l'infulter par des battemens de mains. 
On lui bâillonnait ainfi la bouche , de peur que 
fa voix ne s'élevât contre fes juges fur l'écha- 
ftud > et qu'étant fi vivement petfuadé de fon 
innocence 9 il n'en perfuadât le peuple. Ce 
tombereau , ce bâillon foulevèrent les efprits 
de tout Paris ; et la mort de l'infortuné ne 
les révolta pas. * 

L'arrêt portait , qu§ Thomas Arthur LaÏÏi étak 
condamné à être décapité \ comme duement atteint 
et convaincu £ avoir trahi les intérêts du roi , de 
l'Etat et de la compagnie des Indes , d'abus d'au* 
toritéy vexations et exactions. 

On a déjà remarqué ailleurs que ces mots 
trahir les intérêts ne fignifient point une per- 
fidie , une trahifon formelle , un crime de lèfe- 
majefté ; en un mot la vente de Pondichéri aux 
Anglais, dont on l'avait accufé. Trahir les inté- 
rets de quelqu'un veut dire les mal ménager, 
les mal conduire. 11 était évident que dans tout 
ce .procès il n'y avait pas l'ombre de trahifon ni 
de péculat. L'ennemi implacable des Anglais, 
qui les brava toujours, ne leur avait pas vendu 
la ville. S'il l'avait fait , on te faurait aujou*. 
d'hui. De plus, les Anglais n'auraient pas acheté 
une ville qu'ils étaient fûrs de prendre. Enfin 
LaOi aurait joui à Londres du fruit de fa trahifon, 
et ne fû-t pas venu chercher la mort en France 
parmi fes ennemis. Al'égard du péculat, tomme 
il ne fut jamais chargé de l'argent du roi ni de 
celui de la compagnie , on ne pouvait l'accufer 
de ce crime , qu'on dit trop commun. 
Abus d'autorité x vexations, exactions, font 
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gouvernement alors obéré , s'étaient payés par 
eux-mêmes. Ces accofés n'avaient point con- 
tr'eux de cabale j et il y en avait une acharnée 
et terrible contre un irlandais qui paraîtrait avoir 
été bizarre , capricieux , emporté , jaloux de 
la fortune d'autrui » appliqué à fon intérêt Tans 
doute comme tout autre ; mais point voleur, 
mais brave , mais attaché à l'Etat , mais inno- 
cent, il fallut du temps pour que la pitié prit la 
place de la haine: on ne revint en faveur de 
LaUi qu'après plufteurs mois, quand la ven- 
geance aflbuvie laiffa entrer l'équité dans les 
cœurs avec la corn mi fera ti on. 

Ce qui contribua le plus à rétablir fa mémoire 
dans le public, c'eft qu'en effet, après bien des 
recherches , on trouva qu'il n'avait laiffé qu'une 
fortune médiocre. L'arrêt portait qu'on prendrait 
fur la confifeation de fes biens cent mille écut 
pour les pauvres de Pondicbéri* Il ne fe trouva 
pas de quoi pr.yer cette fomme, dettes préala- 
bles acquittées ; et le confeil de Pondichéfi avait 
dans fes requêtes fait monter fes tréfors à 17 
millions» Les vrais pauvres intérefTans étaient 
fes parens : le roi leur accorda des grâces qui ne 
réparèrent pas ie malheur de la famille. La plu* 
grande grâce qu'elle efpérait était de faire revoir, 
s'il était poifible, le procès par un autre parle- 
ment , ou d'en faire remettre la décifion à- un 
confeil de guerre, aidé de magiftrats. 

H parut enfin aux hommes fages et comp*- 
tiflans que la condamnation du général LaïB 
était un de ces meurtres commis avec le glaive 
de la juftice. Il n'eft point de nation civilifée 
chez qui les lois, faites pour protéger l'inno- 
cence, n'aient fervi quelquefois à l'opprimer. 
C'elt uu malheur attaché, à la nature humaine ,, 
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faible , paffionnée , aveugle. Depuis le fupplice 
des Templiers , point de fiècles ou les juges en 
France n'aient commis plufieurs de ces erreurs 
meurtrières. Tantôt c'était une loi abfurde et 
barbare qui commandait ces ini quités judi- 
ciaires, tantôt c'était une loi fage qu'on peu 
vertiffait. (y) 

Qu'il foit permis de remettre ici fous les yeux 
ce que nous avons dit autrefois, que fi on avait 
différé les fupplices de la plupart des hommes 
en place, un feul à peine aurait é:é exécucé. 
La raifon en eft que cette même nature humain^ 
fi cruelle quand elle eft échauffée , revient à la 
douceur lorfqu'elle fe refroidit. ( 10 ) 

(y) La maréchale iV Ancre fut accu fée d'avoir facrifié un 
coq blanc à la lune , et hrûîée comme forcière. 

On prouva au curé Gaufredy qu'il avait en de fréquentes 
conférences avec le diable. Une des plus fortes charges 
contre Vanini était qu'on avait trouvé chez lui un grand 
crapaud, et en conféquence il fut déclaré for^r et athée* 

Le je fui te Ghard fut accufé d'avoir enCorczlé^Kadière. Le 
curé Grandrer d'avoir enforcelé tout un couvent. 

Le parlement défendit d'écrire contre Ariftou\ fous 
peine des galères. 

Montécuculi , chambellan , éohanfon du dauphin Fran- 
çois , fut condamné comme féduit par l'empereur Charles, 
Quint , peur empoifonner ce jeune prince, parce qu'il fe 
mêlait un peu de. chimie. Ces exemples d'abfurdité et de 
barbarie font innombrables. 

(10) Les ennemis du comte de LaUi avaient tellement 
excité la haine contre lui qu'un bruit vrai ou faux s'étant 
répandu que le parlement avait envoyé au roi une Réputa- 
tion p/nir le prier de ne point accorder.de grâce , perron ne 
ne parut s'étonner d'une démarche qui , faite par des juges 
contre un homme qu'ils viennent de condamner, ferait un 
aveu de leur partialité ou de leur corruption. On a dît auffi. 
que la crainte de voir cet acte de la juîtice et de la bonté du 
roi empêcher une mort devenue nécpflaire à l'exigence et 
à la fortune des ennemis d*. Lalli , ava»t fait accélérer l'exé- 
cution, et que ce fut cette raifon qui ht négliger à fan 
égard toute efpère de bien féanc?; mai« on ne peut le croire 

T. jç. Fragment fur l'Inde etc^ï. 11. R 
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fans accu fer ceux qui préGriaient à l'exécution d'être .tes 
complices des calomniateurs de Lalli. D'autres ont aufiî 
prétendu que l'on avait voulu le punir par cette humi* 
lïation d'avoir cherché à fe tuer ; cette idée cft abfurde , on 
•ne peut foupqonner des magilkats d'une fu perdition auffi 
cruelle quehonteufe. Le fait du bâillon n'elt que trop vrai ; 
mais perfonue, dès le lendemain de l'exécution, n'ofa 
s'avouer l'auteur de cet abominable raffinement de barbarie. 
J)ans un pays où les lois reraient refpetées, un homme 
capable d'ajouter à la fé vérité d'un fupplice prononcé par 
lin arrêt, ferait ftvèrement puni; et l'impunité de ceux qui 
ont donné l'ordre du bâillon, eft un opprobre pour la 
législation franca.ife, à laquelle les étrangers ne font déjà 
que trop de reproches. 

' Le comte de Lalli a laiffé un fils né d'un mariage fecret. 

'Il apprit en même temps fa naiftance, la mort horrible de 

fon père, et Pordre qu'il lui donnait de venger fa mémoire ; 

'forcé d'attendre fa majorité , tout ce temps fut employé à 

s'en rendre digne Enfin i'arrêt fatal fut caffé, au rapport 

• de M.Lambert , parle coofeil , qui fut effrayé delà fonte des 
violations des formrs légales qui avaient précédé et accom* 
pagné eeiugement. M. de Voltaire était mourant Iorfqu*i( 

• apprit ce^w nouvelle^ elle U tira delà léthargie où il érait 
plongé: Jefncurs content , écrivit-il au jeune comte deLaiii % 
Ji vois que le roi aime la jii/lice. 

Le parlement de Normandie fut chargé de revoir le procès; 
la haine pour Lalli ne fubfiftait plus que dans le coeur de ce 

• ramas de brigands qui iouifiaient à Paris du fruit des ra^ints 
- qu'ils avaient exercées dans l'Inde. L'opinion puUrque 

avait changé, et le parlement de Paris fe eonrtuiGt avec U 
modération et la dignité convenable à des juges qui fa vert 
que ce h'eft pas l'erreur, mais la partialité qui peut le» 
déshonorer. Le neveu d'un des employés de 1a compagnie 
crut devoir au parlement de Paris, et à la mémoire de foi 
oncle, qui lui avait preferit le contraire, de fe rendît 
partie dans un procès qui lui était étranger. Le parlement 
de Rouen admit fon intervention , que toutes les l»>s 
devaient l'obliger de reieter; le coofeil fut forcé de ca:fer 
encore cet arrêt, et derenvoyerde nouveau le jugement au 
parlement de Bourgogne. Le fils du comte de Lalli a 
défendu lui-même dans tons les tribunaux la caufe de fon 
père avec une éloquence fi m pie, noble et pathétique; la 
piété filiale en a fait un jurifconfnlte et un orateur \ et quel 
que foit l'événement de cette grande caufe, l'eftimeetlc 
refpect de tou telles âmes honnêtes fera & récompenfe. 
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ARTICLE XX. 
Dtjhruction de la compagnie française des Inderi 

JLm mort de Lalîi ne rendit pas la vie à la com- 
pagnie des Indes : elle ne fut qu'une cruauté 
inutile. S'il eft trifte de s'en permettre de néced 
faires, combien doiton s'abftenir de celles qui 
ne fervent qu?à faire dire aux nations voifines : 
ce peuple auparavant généreux et redoutable 
n'était en ce temps-là dangereux que pour ceux 
qui le fervaient. 

Ce fut depuis un grand problème à (a cour, 
dans Paris , dans les provinces maritimes, parmi 
les négocians* parmi les mini (1res, s'il fallait 
foutenir ou abandonner ce cadavre à deux 
têtes, qui avait fait également mal à la fois le 
commerce et la guerre, et dont le corps était 
compofé de membres qui changeaient tous les 
jours. Les minières qui penchaient vers le 
deffein de lui ôter fon privilège exclufif em- 
ployèrent la plume de M. Tabbé Morreiet, à la 
vérité licencié en théologie, mais homme très- 
infhuit, d'un efprit net et méthodique, plus 
propre à rendre fer vice à l'Etat, dans des affaires 
îerleufes , qu'à difputer fur des fadàifes de l'e* 
Cole. Il prouva que dans l'état où fe trouvait la 
compagnie, il n'était pas pofllble de lui con- 
server un privilège qui l'avait ruinée. 11 voulut 
prouver auflï qu'il eût fallu ne lui en jamais 
donner. C'était dire en effet que les Français 
ont dans leur caractère , et trop fouvent dans 
leur gouvernement quelque chofe qui ne leur 
permet pas de former de grandes aflbciations 
heureufes ; car les compagnies anglaife , hollan- 
daife et même danoife pi obéraient avec leur 
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privilège exclufif. Il fut prouvé que les differens 
miniftères , depuis 172$ , jufqu'à 1769, avaient 
fourni à la compagnie des Indes aux dépens 
du roi et de l'Etat la fomme étonnante de trois 
cents foixante et feize millions, fans que jamais 
elle eût pu payer fes actionnaires du produit 
de fon commerce , comme on ne peut trop 
le redire. 

• ' Enfin , le fantème de cette compagnie, qui 
avait donné de fi grandes efpérances, fut 
anéanti. 11 n'avait pu réuffir par les foins du car- 
dinal de Richelieu^ ni par les libéralités de 
Louis XIV , ni par celles du duc $ Orléans % ni 
fous aucun des minières de Louis XV. Il fallait 
sent millions pour lui donner une nouvelle 
exiftence;et cette compagnie aurait encore: été 
expofée à les perdre. Les actionnaires et les 
rentiers continuèrent à être payés fur la ferme 
du tabac; de forte que fi le tabac pafîait ds 
mode, la banqueroute ferait inévitable. 

La compagnie angîaife miei»x dirigée, mieux 
fecourue par des Hottes maitrefies des mers t 
animée d'un efp/it plus patriotique, s'eft vue 
au comble de la puiflance et de la gloire qui 
peuvent être paflagères. Elle a eu aufflfes que- 
relles avec les actionnaires et avec le gouver- 
nement: mais tes querelles étaient des difpotes 
de vainqueurs , qui né s'accordaient pas fur le 
partage des dépouilles; et celles de la compa- 
gnie franqaife ont été des plaintes et des cris 
de vaincus, s'accufant les uns les autres de 
leurs infortunes , au milieu de leurs débris. 

On a voulu , dans le parlement d'Angleterre , 
ravir au lord Cive et à fes officiers les richefles 
âmmenfesacquifes par le.urs victoires Qn a pré- 
tendu que tout devait appartenir à l'Etat et non 
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à des particuliers ; ainfi que le parlement de 
Fans femblait l'avoir préjugé. Mais la différence 
entre le parlement d'Angleterre et celui de 
Paris était infinie, malgré l'équivoque du nom: 
l'un repréfentait légalement la nation entière; 
l'autre était un (impie tribunal de judicature, 
chargé d'enregiftrer les édits des rois. Le par- 
lement anglais décida, le 24 mai 177; , qu'il 
était honteux de redemander dans Londres au 
lord Clive et à tant de braves gens le prix légi- 
time de leurs belles actions dans l'Inde; que 
cette baffeffe ferait aufli injufte que fi on avait 
voulu punir Pamiral Anfon d'avoir fait le tour 
du globe en vainqueur, et qu'enfin, le plus fur 
moyen d'encourager les hommes à fervir leur 
patrie était de leur permettre de travailler aufli 
pour eux-mêmes. AinG il y eut en tout une 
différence prodigieufe entre le fort de l'Anglais 
Clive et celui de l'Irlandais Lalli: mais l'un était 
vainqueur, et l'autre vaincu ; Tun s'était fait 
aimer , et l'autre s'était fait détefter. 

De {avoir à préfent ce que deviendra la com- 
pagnie anglaife; de dire fi elle établira fapuif- 
fance dans le Bengale, et fur la côte de Coro. 
mande if ur d'auffi bons fondemens que les Hol- 
landais en ont jeté à Batavia; ou fi les Marates 
et les Patanes trop aguerris prévaudront con- 
tr'elle; fi l'Angleterre dominera dans l'Inde 
comme dans l'Amérique feptentrionale ,.. .. 
c'eft ce que le temps doit apprendre à notre 
poftérité. Ce que nous favons de certain jufqu 'à 
préfent, c'eft que tout change fur la terre. 
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ARTICLE XXI. 

De la fcience des Brachmanes. 

v/est une confolation de quitter les ruines 
de la compagnie francaife des Indes, Pécha fa ud 
fur lequel le meurtre de Laîli fut commis , et 
les malheureufes querelles de nos marchands et 
de nos officiers. On fort avec plaifird'un chaos 
fi trifte pour retourner à la contemplation philo- 
, fophique de l'Inde, et pour examiner avec atten- 
tion cette vafte et ancienne partie de la terre , 
que certainement les prévarications du jéfuîte 
tavaur^ et les menfonges imprimés du jéfuite 
Martin , et même les miracles attribués à Fran. 
çois Xaverv , appelé chez nous Xavier , ne nous 
feront jamais connaître. 

C'eft d'abord une remarque très-importante 
qpe Fytbagore alla de Samos au Gange pour 
apprendre la géométrie, il y a environ deux 
mille cinq cents ans au moins, et plus de fept 
cents ans avant notre ère vulgaire, fi récemment 
adoptée par nous. Or certainement Pytbagm 
n'aurait pas entrepris un fi étrange voyage, fi 
la réputation de fa fcience des brachmanes n'a- 
vait été dès long-temps établie de proche en 
proche en Europe , etfi plufieurs voyageurs n'a- 
vaient déjà enfeigné la route. 

On fait avec quelle lenteur tout s'établit : ce 
ne font pas des prêtres égyptiens qui auront 
d'abord couru dans l'Inde pour s'inftrmre. Ils 
étaient trop infatués du peu qu'ils (avaient. 
Leurs intrigues et leurs propres fu perditions 
occupaient toute leur vie fédentaire. La mer leur 
* en horreur ; c'était leur typhon. Nul auteur 
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ne parle d'aucun prêtre d'Egypte qui ait voyagé, 
Ennemis des étrangers, ils fêleraient crus fouil- 
lés démanger avec eux; il fallait qu'un étranger 
fe fît couper le prépuce pour être admis à leur 
parler : un iévke n'était pas plus infocrable. 

Il eft vraifemblabte que des maehands arabes 
furent les premiers qui paffèrentdans l'Inde, 
dont ils étaient voifins. L'intérêt eft plus ancien 
que la fctence. On alla chercher des épiceries- 
pendant des fiècles , avant de- chercher des 
vérités. 

Nous avons obfervé ailleurs que dans Phiftoire 
allégorique de Job , (*) écrite en arabe long- 
temps avant le Pentateuque, que ce Jobpztl^ 
du commerce des Indes et de fes toiles peintes. 

Nous avons rapporté que'l'hiftoirede Bactbtts, 
né en Arabie, était fort antérieure à Job. Sont 
voyage dans l'Inde eft auffi certain qu'une an- 
cienne hiftoire peut l'être; mais il eft encore 
plus certain que les Arabes chargèrent .cet 
événement de plus de fables qu'ils n'en mirent 
depuis dans leurs Mille et une nuits. II? firent de 
Bac chus un conquérant rouficiert , débauché, 
ivrogne , magicien et dieu. Des rayons de 
lumière lui fortaient delà têie; une colonne de 
feu marchait devant (on armée pendant la nuit ; 
il écrivait fes lois en chemin fur des tables de 
marbre ; il traverfait à pied la mer rouge , avec 
une multitude d'hommes, de femmes et d'en- 
fans ; d'un coup de baguette , il fefait jaillir d'un 
rocher une fontaine de vin; il arrêtait à la fois 
d'un feul mot la lune qui marche et le foleii qui 
ne marche pas. Tous ces merveilles peuvent être 
des figures emblématiques; nuis il eft difficile 
d'en pénétrer le fens. C'eft ainfi que long-tempa 

<*) Cha|». XX VIII, w. 16. . * 
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ARTICLE XXI. 

De la fcience des Brachmanes. 

v/est une confolation de quitter les ruines 
de la compagnie franqaife des Indes, Pécha fa ud 
fur lequel le meurtre de Laîli fut commis , et 
les malheureufes querelles de nos marchands et 
de nos officiers. On fort avec plaifir d'un chaos 
fi trifte pour retourner à la contemplation philo- 
, fophîque de l'Inde, et pour examiner avec atten- 
tion Cette vafte et ancienne partie de la terre, 
que certainement les prévarications du jéfuîie 
Lavaitr^ et les menfonges imprimés du jéfuite 
Martin , et même les miracles attribués à Fran- 
çois XaverQ, appelé chez nous Xavier , ne nous 
feront jamais connaître. 

C'eft d'abord une remarque très-importante 
qpe Fytbagore alla de S^mos au Gange pour 
apprendre la géométrie, il y a environ deux 
mille cinq cents ans au moins, et plus de fept 
cents ans avant notre ère vulgaire, fi récemment 
adoptée par nous. Or certainement Pytbagort 
n'aurait pas entrepris un fi étrange voyage, fi 
la réputation de fa fcience des brachmanes n'a- 
vait été dès long-temps établie de proche en 
proche en Europe , etfi pIuGeurs voyageurs n'a- 
vaient déjà enfeigné la route. 

On fait avec quelle lenteur tout s'établit : ce 
ne font pas des prêtres égyptiens qui auront 
d'abord couru dans l'Inde pour s'înftruîre. Us 
étaient trop infatués du peu qu'ils (avaient. 
Leurs intrigues et leurs propres fu perditions 
occupaient toute leur vie fédentaire. La mer leur 
était en horreur; c'était leur typhon. Nul auteur 
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ne parle d'aucun prêtre d'Egypte qui ait voyagé» 
Ennemis des étrangers, ils fêleraient crus fouil- 
les de manger avec eux ; il fallait qu'un étranger 
fe fît couper le prépuce pour être admis à leur 
parier: un iévke n'était pas plus infociable. 

11 eft vraifemblabte que des maehands arabes 
furent les premiers qui pa ff ère nt' dans l'Inde, 
dont ils étaient voHins. L'intérêt eft plus ancien 
que la fcîence. On alla chercher des épiceriea- 
pendant des fiècles , avant de- chercher des 
vérités. 

Nous avons obfervé ailleurs que dans Phiftoire 
allégorique de Job , (*) écrite en arabe long- 
temps avant le Pentateuque, que ce Job parlçv 
du commerce des Indes et de fes toiles peintes. 

Nous avons rapporté que'l'hiftoirede Bactbut, 
né en Arabie, était fort antérieure à Job* Son} 
voyage dans l'Inde eft auffi certain qu'une an- 
cienne hiftoire peut l'être; mais il eft encore 
plus certain que les Arabes chargèrent .cet 
événement de plus de fables qu'ils n'en mirent 
depuis dans leurs Mille et une unit*. II? firent dç 
£ ace bus un conquérant rouficien , débauché, 
ivrogne, magicien et dieu. Des rayons de 
lumière lui fortaient delà téie; une colonne de 
feu marchait devant (on armée pendant la nuit ; 
il écrivait fes lois en chemin fur des tables de 
marbre ; il traverfait a pied la mer rouge , avec 
une multitude d'hommes , de femmes et d'en- 
fans ; d'un coup de baguette , il fefait jaillir d'un 
rocher une fontaine de vin; il arrêtait à la fois 
d'un feul mot la lune qui marche et le foleii qui 
ne marche pas. Tous ces merveilles peuvent êtr« 
des figures emblématiques; nuis il eft difficile 
d'en pénétrer le Cens. C'eft ainfi que long-temps 

(*) Cha*. XXVIH, v. 16. 



S04 * %ft I T i DE D I E Vé 

a il fou tient, il règle toDt avec une fuprêtne 
» autorité et une fouveraine juftice. " 

L'empereur Kïen-long s'exprime avec la même 
énergie dans Ton poëme de Moukden , compofé 
depuis peu d'années. Ce poëme eft fimple : il 
célèbre fans enthoufiafme les bienfaits de DIEU 
tt les beautés de la nature Combien d'ouvrages 
moraux la Chine n'a-t-eile pas de fes premiers 
empereurs ! Confucius était vice-roi d'une grande 
province. Avons-nous, parmi nous, beaucoup 
d'hommes pareils? 

Quand le gouvernement chinois n'aurait 
montré d'autre prudence que celle d'adorer un 
feul DIEU fans fuperftition, et de contenir tou- 
jours les bonzes aux rêveries defquels il aban- 
donne la populace, il mériterait nos plus fin ce- 
les refpects* Nous ne prétendons point inférer 
de-là que ces nations orientales l'emportent for 
nous dans les feiences et dans les an s ; que leurs 
mathématiciens aient égalé Arcbimède et ÀVw- 
torti que leur architecture foit comparable à S* 
Pierre de Rome , à S 1 Paul-de Londres , à la fa- 
çade dulouvre; que leurs poèmes approchent 
de Virgile et de Racine, que leur muûque foit 
au (fi favante, auifi harmonieufe que la nôtre- 
Ces peuples feraient aujourd'hui nos écoliers en 
tout ; mais ils ont été en tout nos maîtres. 

Les monuniens les plus irréfragabîesîur l'a ni- 
té de DIEU, qui nous retient des deux nations 
les plus anciennement policées de la terre n'ont 
pas empêché nos difputeurs de l'Occident de 
donner à des gouvernemens fifages le nom ridi- 
cule d'idolâtres. Ils étaient bien loin de l'être ; 
et il faut avouer avec le père le Comte, qu'i/j 
offraient à ui £ u un culte pur dans les plus anciens 
temples de I univers. 
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C'eft âtnfi que les premiers Perfans adorèrent 
urlfeul dieu dont le feu était l'emblème , com- 
me le favant Hyde l'a démontré dans un livre 
qui méritait d'être mieux digéré. 

C'eft ainfi que les Sabétns reconnurent aufli 
un DIEU fupréme dont le foleil et les étoiles 
étaient les émanations, comme le prouve le fage 
et méthodique Salles, le feul bon traducteur 
de l'alcoran. 

Les Egyptiens , malgré la confécration de 
leurs bœufs, de leurs chats, de leurs linges, 
de leurs crocodiles et de l^urs oignons, malgré 
leurs fables d'Lbet, d'OJlretb^ et de Typbon f 
adorèrent un dieu fuprême, défigné par une 
fphère pofee fur ,1e frontifpice de leurs princi- 
paux temples. Les myftères d'Egypte , de Thra- 
ce, de Grèce, de Rome, eurent toujours pour 
cbjet l'adoration d'un feul dieu 

Nojus avons rapporté ailleurs mille preuve* 
de cette vérité évidente. ( 11 ) les Grecs et les 

( 11 ) Voyez la partie philofophique de cette éditîo* 
Nous citerons ici un paflage rie S inique, qui confirme cette 
opinion de M. de Foliaire ; et qui prouve combien ceux qui 
ont aceufé tes Romains de polythéisme ou d'idolâtrie ont es 
d'ignorance on de mauvaife foi Dans toutes 1rs nations un 
feu éclairées, les hommes d'un état fupérieur au peuple 
ont reconnu un Dieu'furjrême. 

Ne hoc (fuidem erediderunt < veteres ) Jovcm, ouafem m 
capitolio et in c&tcris adibus coLimus , mi turc rrnnu fidmina , 
fed eundem qusm nos Jovtm intelligent , cuftodUm* rcetorem^ 
tju: univtrjî , en'tnum ac fpfritum , munàani hùjus c périt 
dominum et artifeem, cui nomen omne convertit. Vis iUutn 
fatum vocare ? non errabis ; hic eft , ex quo fufptr.fa font 
omrJa % caufa caufarum. x isillumprovidtnûûm decre? reaè 
dias^c/i enim, cujus confilio huic rnundo vrovidetur* ut ir.con» 
tujfm cal , et actmfuos expUcet Vis illxn naturam voc<ire * 
non peccjbis ; tfi znim , ex quo na^a finit omnia , cujus fpiriît; 
vivimus» Vis illum vicare munJrm? non fait cri s ; ipfe enim 
efi , êotum quod yid<f , tôt us fuis yarribus inditus , tt fe 
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Romains , en adorant le ftiEU très-bon et très- 
grand, rendaient auffi leurs hommages à une fjîu- 
le de divinités fecondaires : mais nous répéterons 
ici qu'il eft aufli abfurde de leur reprocher l'idolâ- 
trie , parce qu'ils reçonnaiflaient des êtres fupé- 
rieurs à l'homme , et fubordonnés à DIEU , qu*il 
ferait injufte de nous accufer d'être idolâtres, 
parce que nous vénérons des faints, (?) 

Les métamorphofes d'Ovide n'étaient point la 
religion de l'empire romain ; et ni la fleur des 
faints, ni le penfezy bien, ne font la religion 
des fages chrétiens. 

fu/Unens vi fua. Idem Etrufcis quoque vifum eft : et idto 
fulmina à Jove mitti dixcrunt, quia fine Mo nihil geritur, 
SEN. Que/lions nat. Liv. II , chap. 4S. 

Ils n'ont pas même cru ( les anciens ) que lé Jupiter qui 
lance la foudre fût celui qu'on adore dans le oapitole et daus 
les autres temples; ils ont défigné le même Jupiter que 
nous, le furveillant et le conforvateur de l'univers , Pâme 
et l'efprtt du grand tout, l'architecte et le maître de ce 
grand édifice du monde ; enfin, un être à qui tous les noms 
conviennent. Voulez-vous rappeler U de/tint vous nevout 
tromperez pas ; c'eft de lui que tout dépend, il eft la caufe 
des eau Tes. Voulez-vous le nommer la providence? vous 
aurez encore raifon; c'eft lui dont la fagefte pourvoit à tous 
les befoins du monde, y entretient Tordre, en dirige les 
mouvement. Voulet-vous lui donner le nom de nature*. 
vous ne ferez pas reprébeniible ; c'eft lui qui a donné la 
naiftance à tous les êtres; c'eft fon fouftle qui nous anime* 
Voulez-vous enfin le défigner fous le nom général de monde? 
ce ne fera pas non plus une erreur ; le grand tout que vous 
voyez n'eft que lui: même; il eftdiifémirié tout entier dans 
fes propres parties., et fe foutient par fa propre énergie. Les 
Ktrufquesont penfé commejious: et s'ils lui ont attribué 
rémiiïlon de la foudre, c'eft que rien ne fe fait dus lui. 
Traduction de M. delà Grange* 

(O Que pourraient en effet penfer des Chinois, des 
Tartares , des Arabes, des Perfans , des Turcs, s'ils 
voyaient tant d'églifes dédiées à St Janvier , kSt Antoine , à 
St François , à St fiacre, à St Rock , à S te Claire, à Su 
Ragonr'e , et pas une au nt/ntre de la nature» à reflence 
luprêmeet uuiverfelle par qui nous vivons ? 
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Toutes les nations ont toujours élevé les 
unes contre les autres des accufations fondées 
1 ftfr l'ignorance et fur la mauvaifefoi, Ona hau- 
J tement imputé l'athéifme au gouvernement 
'' chinois ; et les ennemis des jéfuites les ont 
: accufés de fomenter l'athéifoie à Pékin. Il y a 
fans doute à la Chine et dans l'Inde comme 
ailleurs des ptiilofophes , qui ne pouvant con- 
cilier le mal phyfique et le mal moral ,. dont la 
f terre eft inondée , avec la croyance d'un dieu, 
ont mieux aimé ne reconnaître dans la nature 
i qu'une néceffité fatale. Les athées font par-tout, 
mais aucun gouvernement ne le fut par principe, 
et ne le fera jamais: ce n'elfc l'intérêt ni des 
: royaumes, ni des républiques, ni des familles; 

il faut un frein aux hommes. 
■ D'autres jéfuites , millionnaires aux Indes , 

| moins éclairés que leu/s confrères de la Chine 
etfoldats crédules n'aguère d'un defpote artifi- 
cieux, ceux-là ont pris les brames , adorateurs 
d'un feul dieu, pour des idolâtres. Nousavona 
déjà vu avec quelle fimplicité ils croyaient que 
le diable était un des dieux de l'Inde. Ils l'écri- ' 
vaient à notre Europe ; ils leperfuadaient dans 
Pondichéri , dans Goa , dans Diu , à àts mar- 
chands plus ignorans qu'eux. L'idée d'adorer le 
diable n'eft jamais tombée dans la tête d'aucun 
\ homme, encore moins d'un brachmane , d'un 
gymnofophifte. Nous ne pouvons ici adoucir 
les termes : il faut avoir bien peu de raifon et 
beaucoup de hardieflk pour croire qu'il foit pof- 
fible de prendre pour fon dieu un être qu'on fup. 
pofe condamné par dieu même à des fupplices 
et à des opprobres éternels, un fantôme abomi- 
nable et ridicule, occupé à nous faire tomber dans 
ï'abyme de fes tourmens. Recherchons dans la 



208 'ORT0INB DU MAL. 

mythologie indienne ce qui peut avoir donné 
un prétexte à l'ignorance de calomnier fi bru- 
talement l'antiquité. 

ARTICLE XXI IL 

De ? ancienne mythologie pbihfopbique avérée , 
et des principaux dogmes des anciens Bracb* 
mânes fur l'origine du mal* 

Les anciens brachmanes font, fans contredit, 
les premiers qui ofèrent examiner pourquoi fous 
un dieu bon il y a tant de mal fur la terre. Et 
ce qui eft très-ffemarquable, c'eft que ces mê- 
mes phîlofopbesv qu'on dît avoir vécu dans la 
tranquillité la plus heureufe , et dans une apa- 
thie uniquement animée par l'étude, furent les 
premiers qui fe fatiguèrent à rechercher l'origine 
d'un malheur qu'ils n'éprouvaient guère. Ils 
virent des révolutions dans le nord de l'Inde, 
des crimes et des calamités amenées par ces 
peuples inconnus qui n'avaient pas mêmealon 
de nom, et que les juifs, dans des temps plui 
récens, appelèrent Gog et Magog; termes qui 
ne pouvaient avoir aucune acception précîfe 
chez un peuple fi ignorant. 

Les crimes et les calamités des nations barba- 
res, voifines -de lMnde, et probablement des pro- 
vinces de l'Inde même^toutes les mifères do gen. 
re humain , durent pénétrer profondément des 
efprits philofophiques. Il n'eft pas étonnant 
que les inventeurs de tant d'arts et de ces 
jeux qui exercent et qui fatiguent Tefprit hu- 
main, aient voulu fonder un abyme que non 
creufons encore tous les jours, et dans lequJ 
nous nous perdons. 

Peut- 
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?eut-être était-il convenable à la faiblefle hu- 
maine de penfer qu'il n'y a du mal fur la terre 
que parce qu'il eft impoflible qu'il n'y en ait pas, 
parce que l'Etre parfait et univerfel ne peut riea 
faire de parfait et d'univerfel comme lui, parce 
que des corps fenGbles font néceffairement fou» 
mis aux fouffratices phyfiques , parce que des 
êtres qui x>nt néceffairement des défirs ont aufli 
néceflairement des paffions, et que ces pat 
fions ne peuvent être vives fans être funeftes. 

Cette philofophie femblait devoir être d'au- 
tant plus adoptée par les brachmanes, quec'eft 
la philofophie de la réfignation ; et les brach- 
nianes dans leur apathie femblaient les plus 
réfignés des hommes. 

Mais ils aimèrent mieux donner l'efïbr à leurs 
idées métaphyfiques que d'admettre le fyftème 
de la nécerfité des chofes ; fyftème embraffé par 
tant de grands génies, mais dont l'abus peut 
conduire à cet athéifme qu'on a reproché à beau* 
coup de Chinois , et donc nos philofophes d'Eu, 
tope font encore aujourd'hui fi foupqonnés. 00 

Lçs premiers brachmanes imaginèrent donc 
une fable très-ingenieufe et très-hardie, qui 
fembhit juftifier la providence divine , et ren- 
dre raiîbn du mal phyfique et du mal moral. Ils 
fjppcfèrent que l'Etre fuprême n'avait créé d'a- 
bord que des êtres prédire femblables à lui, ne 
pouvant rien former qui l'éjMÎàt. Il forma ces 
dsmi-dieux, ces génies, à .a, auxquels les 

( d L'auteur <!cs rf cherches phUofophiques fur les Egyp- 
tiens et fur les Chinois rapporte ( Tome II, paçe. 93 ) que le 
minime frUrfinm, colporteur des rêveries de Dcfcartts, 
éciivit dans une de f«?s lettres qu'il y avait foixante mille 
athées iluiis Paris de compte fait, et qu'il en connaîtrait 
douze >l.ms une feule maifon. La police (upprima cette lettre 
pour l'hunneurtlu corpv 

T. } $. Fragment fur l'Infoy etç» T. IL S 
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fer Tes donnèrent depuis le nom de péris ^ on 
{iris > d'où vient le mot de fée. Nous n'avons pas 
de terme pour exprimer ce que les anciens en- 
tendaient précifément par demi-dieux en Afie , 
et même en Grèce et à Rome. Nous employons 
le mot d'ange qui ne lignifie que meflager; et 
nous avons attribué mille faits miraculeux à ces 
ménagers divins dont il eft parle dans la fainte 
écriture : tant les hommes ont aimé également 
à la fois la vérité et le merveilleux. (*) 
. Ces demi -dieux , ces génies, ces debta in- 
tentés dans l'Inde , reçurent la vie long-temps 
avant que l'Etemel créât les étoiles >-les planè- 
tes et notre terre. Dieu tenait lieu de tout, 
avec tes debta qui partageaient autour de lui 
fa béatitude. Voici comme l'ancien livre attri- 
bué à Brama lui-même s'exprime, 

" L'Eternel . . • abforbé dans la contemplâtes 
j 5 defon eflence, réfo'Iut de communiquer quel- 
„ ques rayons de fa grandeur et de fa félicité i 
„ des êcres capables de fentir et de jouir .... 
„ ils n'exiftaient pas encore. Dieu voulut, 
>3 et ils furent, " 

. Il faut avouer que ces mots , ce tour de 
phrafe, cette expofnionfontfublimes, et qu'on 
ne peut difputer fur ce paflsge comme Boileau 
difputa contre Tévêque d'Avranches et contre 
Je Çlcvv fur cet endroit de la Genèfe : il dît 

(*) Angelot , chez les Grecs » ne fipii fiait que meflager. 
Tous les commentateurs de la fainte écriture convienne::! 
que les meleachim héhreux , qu'on a traduit par aggeloi. 
angeli, auges, n'ont été connus que lorfque les Juifs furest 
captifs chez les Babyloniens. Raph&'èlxfsb, nommé que dans 
le livre de Tobie, et Tobic était captif en Médie. Michel et 
Gabriel ne fc trouvent pour la première fois que dans Daniel 
C'eft par ces recherches qu'on parvient à découvrir ç^uclc^ue 
•ho Ce dans la filiation des îdétt anùeiuies, . 
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que la lumière fe fajfe , et U lumière fe fit. (/) 

Quoi qu'il en foie, les debta , ces favoris de 

DltU , abufant de leur bonheur et de leur liber. 

té, (g) fe révoltèrent contre leur créateur. Une 

(/) Longin, ancien rhéteur grec attaché k-Zénobie % rein* 
de Paluiire, dirdans fon traité du fublime , chap. Vif: 
" Moïfe, législateur des Juifs, qui n'était pas fans doute un 
a , homme ordinaire, ayant fort bien conçu la grandeur et 
,, lapuiflance de DIEU, Ta exprimée dans toute fa dignité? 
„ an commencement de fes lois par ces paroles: DIEU dit 
,, que la lumière fe fajfe, et la lumière fe fit i que la terre fefaffe % 
„ et la terre fe fit ". Il faut que Longin n'eût pas lu le texte 
de Moïfe puisqu'il l'altère et qu'il l'alonge. On fait qu'il n'y 
a point que la rerrefe fajfe et la terre fe fit. La création eft fans 
doute fublime: mais le récit de Moïfe eft très -fimple, comme 
le ftyle de toute la Genèfe l'eft et le doit être. Le fublime eft 
ce qui s'élève, et Phiftoire de la Genèfe ne s'élèvejjamais. On 
y raconte la production de la lumière, comme tout le relie, 
en répétant toujours la même formule : et la terre était 
informe et vide % et les ténèbres étaient fur la fuperficie de 
Vabymt, et le vent de DIEU foufftaitfur les eaux, et DJEU dit 
que la lumière fe fajfe et la lumière fe fit % et il vit que la lumière 
était bonne, et il divifa la lumière des ténèbres, et il appela la 
lumière jour, et il fut fait un jour, Ufoir et le matin. DIEU dit 
auffi que U firmament fe fajfe j~.» milieu des eaux, et qu 'il divife 
les eaux des eaux ; et DIEU fit le firmament , et il divifa les 
taux fous le firmament des eaux fur le fit marnent ; et il appelai 
le firmament ciel; et il fut fait un fécond jour , Ufoir et lt 
matin , etc.; et DIEU dit que les eaux qui font fous le ciel fk 
rajfemllent en un feul lieu , et que l'aride parai jfc , et il fut 
fait ainfi. Et DIEU appela l'aride la terre , et il appela l'afi 
femblage des eaux la mer , et il vit que cela était bon, I! eft 
et la plus grande évidence quetout eft également fimple et 
uniforme dans ce récit, et qu'il n'y a pas un mot plus 
fublime qu'un autre. 

Ce fut le fentiment de Huet. Boileau Te combattit rode* 
ment avant que Huât fût év€qoe. CeluUci répondit fa va m* 
nient , et Boileau fe tut quand Huet fut promu à un évêchév 
Le Clerc ayant fou te nu l'opinien de Huet et n'étant point 
évêque , Boileau tomba plus rudement encore fur/e Clerc % 
qui lui répondit de même. 
1&) Cet abus énorme de U liberté, cette révolte, itai 

Sa ^ 



212 ORIGINE DU MAL. 

partie de cette fable fut fans doute l'origine de 
la guerre des géans contre les dieux , des atten- 
tats de Typbon contre Isbet et 0.blnt , que les 
Grecs appelèrent //îi et Ojîris , et de la rébellion 
éternelle d Arimane contre fon créateur, Crof- 
madeou Oromafe chez les Perfes. On (ait atfez 
que la fable fe propage pîos aifément , et plus 
loin que la vérité. Les extravagances théolog : - 
ques des Indiens firent plus de progrès chûz 
leurs voifins que leur géométrie. 

Il ne parait pas que les Syriens aient jamais 
tien adopté de lathéologie indienne. Ils avaient 
leur Jjlurtéy leur ' Moloc , leur Adonis ou Adonl: 
ils n'entendirent jamais parler en Syrie de la 
révolte des debta dans le ciel. Le petit peuple 
juif n'en fat un peu plus informé que vers le 
premier fiècle de notre ère, loifque dans la foule 
de mille écrits apocryphes on en fuppofa uïi 
qu'on ofa attribuer à Ejwc , fepticme homme après 
Adam. On fait dire à ce iepiième homme qui 
les anges firent autrefois une confplration ; nuis 
c'était pourcoucheraveC des filles. Le prctendj 
Enoc nomme les anges coupables ; il ne nomme 
point leurs maîtrefîes. 11 fe contente de dira 
que les géans naquirent de leurs amours, {b) 

favoris de DIFU contre leur maître pouvait éblouir, miis 
ne réfolvaitpas la quelUon: car on pouvait toi?j»>ur* r't- 
mander pourquoi DIEU dnnnaà Tes favoris le pouvoir <e 
l'i'JFcnfer; pourquoi il ne les néoeffiu pas à une Veur-u'e 
impiuflance de mal fcirs. Il eft démontré <ju> cette difiLuî. 
téefttnfoluble. 

(hj Dont Cal mu était perfuadé de lVôftenc? de c*t!.' 
race de géans, tomme de celle des vampires. Il f c préc» t 
fur tout , dans fa di Xmotion fur ceitL 1 matière , de la i-t. 
couverte qiiefiteni'tH un fameux entra rj;i itt'èi-Xiici.Br.:. 
Il trouva , dit Oc m Calmct , le tombeau et les 05 du r i 
Tcutoboc, qui avait trente pieds de l«»;.g et d«mze pieds 
d'une épaule à l'autre: c'était en Daupliir.é p;lsde Mon, 
trigaur. Ce roi Tcutobvc defeeodait cvidemmtac des aa&cs 
%ui daignèrent faiie des eufrns aux filles. 
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L*apôtre Stjude ou Juda^ ou Lcbee ou Tebeus^ ou 
Tbadeus^ cire ce feux Enoc comme un livre cano- 
nique dans la lttire qui lui eft attribuée, fans 
qu'on fâche à qui elle eft adreflee S 1 Jude danz 
cette lettre parle de la défection des anges. 

Voici fes paroles : u Or je veux vous faire fou- 
„ venir de tout ce que vous favez . que JESUS , 
33 fauvant le peuple de la terre d'Egypte, dé- 
33 truifit enfuite ceux qui ne crurent pas , et 
,3 qu'il retient dans des chaînes éternelles et 
,3 dans 1 obfcurité les anges qui n'ort pas gardé 
,3 leur principauté, mais qui ont quicié leur 
33 domicile. " 

u Et dans un autre endroit, en parlant des 
33 méchans: ce font des nuées fans eau; des 
33 arbres d'automne fans fruit, deux fais morts 
33 et déracinés; des flots de la mer agitée, 
33 écumEntfes confufions ; des étoiles errantes, 
,j à qui la tempête des ténèbres eft réfervée 
33 pour l'éternité. Or c'eft d'eux qu'a prophé- 
>3 tifé Enoc, lefept.ème après Adam. " 

On s'eft donc fervi dans notre Occident d'un 
livre apocryphe pour fonder la chute des anges 
la première caufe de la chute de l'homme» On 
a corrompu auffi le fens naturel d'un pafTage 
iï lfaie pour transformer le premier des anges 
en diable , en tordant fingulièrement ces • 
paroles: Comment et tu tombé dzi ciel , Lucifer ? 
Il eft vrai que notre populace appelle notro 
diable Lucifer; mais le mot Lucifer n'eft point 
dans lfaie: c'eft FJélel: c'eft l'étoile du matin ; 
c'eft l'étoile de Vénus; c'eft une méthaphore 
dont lfaie fe fert pour exprimer la mort du roi 
de Bahyione: Comment as-tu pi mourir * maigri 
tes mufettes ? comment es-tu couché avec les vers ? 
tomment es-tu tombée > étoile du matin ? Les com> 
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écriture dife pofitivement le contraire? (/) De 
pareilles nîaiferies eurent cours par-tout , hors 
chez les fages Chinois çt chez les Scythes, 
trop fini pies pour inventer des fables. 

L'antre de Trvpbenius fut plus refpecté en 
Grèce que l'académie : les , augures à Rome 
eurent plus de crédit que les Scipions, La fable 
s'établît d'abord; enfuite vient la vérité, qui 
voyant la place prife eft trop heureufe de trou- 
ver un afiie obfcur chez les fages. 

A'RTICLE XXIV. 

De la. mctempfyçofe. 

JL/E dogme de la métempfycofe fuivait natu- 
rellement de la transformation des génies eft 
vaches et des vaches en hommes 

Des gens qui avaient été demi dieux dans le 
ciel pendant des fièctes innombrables , enfuite 
damnés dans Tondéra pendant quatre cents 
vingt fix millions de nos années folaires, puis 
vaches douze ou quinze ans, et enfin hommes 
quatre- vingts .ans tout au plus , devaient bien 
être quelque chofe , quand ils cédaient detre 
hommes- N'être rien du tout femblak trop dur. 
Les brachmanes croyaient qu'on avakuneame 
dans l'Inde suffi bien que par-tout ailleurs, uns 
être plus inftruks que le refte du genre humain 
de'la nature de c$t être ; fans favoir s'il eft une 
fubftance ou une qualité; fans examiner fi 
DIEU peut animer la matière; fans rechercher 
'fi tout venant de lui, il ne peut pascommu- 
niquer la penfée à des organes formés pat 
lui ; *?tl un mot, fans rien favoir. Ils pronon- 
çaient vaguement et au hafard le nom d'ame, 
( /) Or le ferment était le plus fin de tons'tes animaux. 

çomaie 
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comme nous le prononçons tous. Et ptufqu'it 
cftîpluî aift à toujtles.hortnaes d'imaginer que^ 
cteiwifèdaftr » ils 4r itgurètent qtje l'ame d* utà 
hofnmjÇid* *t*a rptiuynjé'paffod dans 1er icorpi 
d'toap^TBOQiuotrott dfunl adct^ur:, d'oné&phant 
oudidtaf iisïa , ou ,n*èm«3 jesttoàrncfr» animer lé 
corps du défont daft* lie cïei fa première .patrie: 
C'eft pour reyoircette patrie que tant de jeunet 
veuves fa font jetée* dans le bfccbej enflammé 
de leurs maris , et ftwvtnr&îi«^es iToir aimé$;i 
Q« * >vi| ; dar^ fliirtarés des difdfiles de bfciads , 
et? ittfqu'i des> btamta. même * I fe brûler. pour 
teppitre Ûfgfrbittrotlxi Gfcftrdfl&rz $uf une-femme 
îbnfible et (juperSUieufe, comme H y en a tant, 
feifeit jetée, da»s tes fl tîntes d'un bûcher, 
pour que cont femmes Vaien&jmitée; comme il 
61&* iftl'^f^^^^^e toet au v t;Hargéde:£er 
<ti(l@^rtninQ»(PQbr qp'ilajt Be$idèfeîple8*(*i*>. 
z i Afl 4jQgm<î vie la &étemp.fyQofe ifai* d «tilears 
feéçieiux £* pv^ftUftpmpJuiofophftqtft; car 
en admettant dans tous les animaux un principe 
tfotdût; imelUgejH.* X Chacun en raifort de Tes 
Qfgan.*s,).op fqppofait;que ce principe intelli- 
$*njf, (éra&trfiftingui de fa d$jneure., n4 périffato 
p*i*t f nvgç ^Ue.{ Çtett*' am* était iàice pourru» 
cqqM * d^fiweptUsJndlens; daaàeileîiiepoaV 
v?t£ ejUftegjànsun cptfca.&i après c la dtfibluûoâ 
de»fpn étui ^cMine lut en donne pas on autre, 
elle. dévêtit enttèremcntinuttle. Ife fdWait en ce 
cas •quç.'i)f&& fut continuellement «occupé à 

< ( m>~) Ktnis lif.às dan* t« relation 1 des- (teint arabe i 4ul 
*ôv^è>ehtaii*fji»tes«l*.tVC&insj drfiifc te Jiéilvièhie ftèdrf 
tJe,>>ottf{$re, .qft'iktjrçut frrfes,**?? <te»3f^ ftt/ayuir 
tci^t nu, changé ^e c(xalnri f .a^iU|le vU^f tpwft^iiibltiljt 
1er. bras étentHis ' les parties virilVs VnTenn&s dan», un étui 
de for , et au'au bout <Ie feue ans , en repartant au mirtie 
endroit, ifs le virent (Tans ta même poflure. 

T.js* fragmais fur l Inde ) etc. T. IL T 
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créer de nouvelles arme*. Il fe délivrait de ce 
foin ai fefimt fervir les anciennes; Il en créait 
de nouvelle», quand les races fe multipliaient, 
le calcul ctah bon jufique-tà'; mats torique les 
çroes diminuaient, il fe* trouvait. une gfaade 
difficulté» Que fofaitoaxfcr âmes qur n'a valent 
plus de logement ( ») T II notait guère poffibie 
de bien répondre à cette objection % maïs quel 
eft l'édifier bAti par l'imagination humaine qui 
n'ait des murs qui écroulent? 
, La doctrine de la métempfyébie eut cours 
danetmtal'IiMc^ et auttfttwi-delà du Gange 
qeevfflr* 4e leurre Influa BUe s'étendit jufqo's 
la Chine chez le peuple gouverné par les bon- 
zes; mai* non pas citez tes colho et chez les 
lettrés gouvernés par les lois, Pytèagure* aptes 
une longue fuite* de fiècles, PayantappriCb dam 
la prefi|u'ttrdsiUnde 9 put à peine l'établira 
Giotone^ apparemment qu'il trouva la grande 
Grèce attachée à df autres fafcies ; car chaque 
peuple avait la fiènne. • * 

Le* Egyptiens in ventèrent une autre folie ; lit 
imaginèrent qu'ils reffiifldteraient au bout de 
toob mille ans * et même enfin trouvant le 
«cerne trop éloigné, il* obtinrent de leur choeo, 
de feevr e prêtres , que leurs* âmes- rentreraient 
dans Iciurs corps aprèrdix fiéeteS'de mort feu- 
- Lcment. Dans cette douce éfpérsrscc, ilseflayè- 
sentde ne perdre de leur corps que le motni 
qu'il» pourraient. L'art d*em tourner devint l« 
plu* gwid art de l'Bgypc*,.Uae lame* à lt 
vérité* devait étse fort embarraflee defe trouver 
fan» Tes entrailles et fens fa cerVelie que les 
çmbauméur* avaient arrachées: mais les dHE. 

<nj Voyez le c^téchiftnc Ses firachmaacs, art. XXVX 



ouftés n'arrêtèrent jantakle* Qoftemcau Naaa 
avons bien eu parmi nous unpliitofbnba çai .» 
dit que nous reflufciterioa* Sahadanière* 

P/rfoif enfin, qui avait puî& quelque* ktéct 
dans Pjtf£agor# et dana 73i«âV de Loae , admis 
la métefflpfycofe daa»fo» Kvred'uneiëpfli bliquè 
chimérique, et ctansfon dialoguer non. moins 
chimérique de Pisèdr*. H fembleraitque Vitpk 
crût à ce fyftème dans foa ûxième chant T *'U 
croyait quelque, chofe. 

O Pà**r / offire aîiquat ad cetlum bine tre putantôtm éjt 
Sublimes animas iterumque ad tarék r&ùetH" 
Corpor* t Que hteir nùftrtstmfifyrycuQidetftt 

Quel ttfr intenta d'âTpirec * renaître*! -, 

ffaôronter tant de mau* , pour le vain plaifir ffétref * 
De reprendre fa eftafne * efr «Péf ronver enear 
Les chagrins de la vie et l'horreur de la mort! 

On prétend que lès Gaulois , lés Célrer: 
avaient; adopté la croyance delà rné^iirjfyçofè, 
quoiqu'ils ne connuflent ntle IçtKé. de Virgile» 
niles-embaumemens de l'Egypte. Cifir dit dans 
fes commentaires; lis pthftnt qut, Us dmts ne 
nuuwit point > mais quWts p*£tnt<?un corps À 
un autjt. ÇstU idii, [tien tu» y Mi^pirt un cièrègf 
gui fais Wpriftr U mort* 

Mais Ciïir , qui était ejpteurîen > lie croyant 
point- à Timmoxtalité de ranie t avait encore 
plus de CQuraçe que les Gaulois. Que Girafe 
eu tort, et que. (es Gaulois aient eu faïïbn , il 
eft toujours indubitable que les Indiens fonttes 
inventeurs de la métempfycQfe , e* les ererniers 
auteurs de h théologie. 

il noua re^nhle que ç'eft au granit THibet que 
la ïubiiniA folie. d,e la métempfycoCe a. produit 
le plus grand effet. Les lamas ont fu perfuadec 

Ta 
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aux- tarares tle ce pays que leur grand prêtre 
était immortel; et la populace qui croit tout , 
le croit encore. Le fait eft que les lamas eux* 
mêmes étant imbus de Vidée fan tafque que l'ame 
de leur pontife paffait dans l'ame de fon fuccef- 
feur , sis ont enté fur cette abfurdité facrée une 
autre folie plus refpectée encore du peuple, 
c'eft que ce grand lama ne meurt Jamais. On a 
vu ailleurs des opinions fi bizarres qu'un hom- 
me fage eft en doute de favoir dans quel pays la 
fcon fens a été le plus outragé. Qptimus iffe eft 
quiminirnis urgetuu 

ARTICLE XX V. 

D'fQU tripitè reconnue far les Brames. De leur 
. prétendue idolâtrie, 

ERSpNNE ne dputeaujourd'hiji que lesbr^c- 
tpa'neset leuf.s facceïïeûrs n'aient toujours re- 
connu un DTéu Suprême , créateur , conferva- 
teur ; rcpiunira'teur , ptinifleur et rniféricor- 
dieux. tes idolHres y die le jéfuite Boucbet , (o) 
reconn'aijjeiit tin DIEU infiniment parfait, qui 
exifte de toute éternité, e$ qui renfernie en fit les 
pins excellehs'bf tributs. Enfoîte pour prouver 
fju'jls font idolâtres ,. il dit que , félon eux , i 
y aune dijdnce jfifiuie entreuiEV et tous les êtres, 
et qu'il a créé deffubflances intermédiaires entre lui 
4t l?s bompes. Le jéfuite Bouchet n'eft ni con. 
/equ$nt ni pili : il veut empêcher les brames 
jfériger des temples à ces êtres fubalternes fa- 
périeursàl'hontme, tandis que ces brames per- 
jnetfaien* aux jéfujtes de bâtir dés chapelles à 
Jgnaçe et' 3 Xavièr\ de baifer à genoux le 
jprëteridu Cadavre de l Xayier ié Tinvoçuer et 
C?) Reiocil IX*, page $, 
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" ^offrir dé Fencens à fes os vermoulus, Certe , 41 
Ton avait demandé dans Goa à un voyageur chi* 
dois, .quel eft L'idolâtre ou decc jéfuite ou d* 
ce brame, ri aurait répondu, en jugeant feloa 
les apparences , c'eft ce jéfoite. 
. Tout i le monde convient que les brames re- 
connurent toujburs'une efpèce de trinité fout 
un dieu unique* Il paraît 'qu'en ce point les 
théologiens des côtes de Malabar et de Coroman- 
del diffèrent de ceux qui habitent vers le Gange^ 
et de l'ancienne école de Bénarès ; mais oà font 
les théologiens qui s'accordent? Tous admet» 
tènt trois dieux fous un feul dieu, Ces trois 
dieux font Brama , Visbnouet Sib. Mais ces 
trois dieux font-ils des fubftances diftinctes ,'ou . 
fimplement des attributs du grand DIEU crékfc» 
tcur? c'eft fur quoi les brames difputent. 

Ils ne conviennent guère que fur le dogme ^ 

de la création. Toutes les fectes et toutes les 
caftes raffemblées une fois Tan dans le fameux 
temple de Jaganat, entre Orixaet le Bengale, 
y viennent célébrer le jour où le monde fut tire 
du néfant par la feule penfée de l'Eternel. G'eft v 
cette fête fur-tout que nos millionnaires ont 
appelée la grande fête du diable. 
Les brachmanes repréfentèrent DIEU fous trois 
emblèmes. Brama eft le dieu ccéateur ; Vhbnou 
ou bien Vithma eft le dieu confervaitetnri qui 
s'eft incarné tant de fois; Sib eft le dieu miféri- 
cordieux. D'autres théologiens indiens ifrfe-an- 
ciens l'appellent te dieu deftructeur, tant il eft 
difficile à ceux qui ofent dogmatifet fur la nature i 

divine de s'accorder enfemble. J 

Nous n'avons pas affez de monumens de l'a»- 
tîcjwtté pour ofer affirmer que l'#&, YOfirùy et 
V'Hùrus des Egyptiens foient une Copie de la 
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irinité vioiouM* Mous ne déciderons fies H Mal 
Irai* frênes Jupiter, Wiptunêtt Phdm , qui fe 
partagèrent le mode , font une fable imitée 
d'une .autre &Me. Nous répéterons feulement 
ici combien le nombre trois fat toujours myfté* 
lieux dan* luntiquké. U femhlait que dans 
l'Orient un fecretinftintt eut preflenti quelquee 
idées imparfaites d'une vérité encore ignorée* 

Mais 9 comme tout fe-contredit cbea les hom» 
mes 9 on ajouta bientôt une quatrième perfonne 
aux trois autres. Cette quatrième perfonne eft 
Jteacawieian plufieuts docteurs , le dieu de£ 
tracteur , «Inique le grand Qrigtmè {p ) appelle 
le dieu fupplantateur. 

On voit encore dans quelques anciens tem* 
yles des bracbmanes cette représentation des 
auatse attributs de dieu» figurée par quatre têtes 
«oui une méine couronne 9 et c'eft cet emblème 
de la divinité unique et multiforme, que nos 
aumôniers de vailîeau ne manquèrent pas de 

Esndre pour le diable dès qu'il* furent defeen» 
ta terre. 

Nous ne chargeront point cet abrégé de ton* 
tes les fttperftitions indiennes , mêlées dans ce 

Îjsys comme dans d'autres, avec la connaît 
ance d'un être fupréme. Nous ne parierons 
«oint des mille noms de Dieu, des voyages de 
l)icu entantes li^r la terre, des oracles» des 

jnort de ce philofophe , affûte que les coniorations de la 
magie ne peuvent rlu ffir que quand le magicien fe fert des 
*oms propres convenables; qut H Ton fait une conjuration 
par le nom de totVLfuppUntattar, deftracteur, ou même pat 
4ei noms traduits 4'*»i<os les noms VAdonmitt de S*kaotk t 
-on n'opftrctar ien} mais que II on fe fert des noms propres 
frriaqués Afonai* Sabaoth, la cérémonie magique aura foa 
IMefn et entier tfffet Origint con$r$ Çcfft, article lo et 
article 2*63» ' 
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prodiges et de toutes le* foliegvtqui ont par-tout 
déshonoré la {âge (Te. Nous ne prétendons point 
Aire la femme de la théologie des Can&aridea* 

Mais n'oublions pas d'obferver que Ta m ou* 
^ft un de Içurs dieux; il s'appelle C*m-debo* 
on lui dôpj*e encore ûix r Jipit noms ouï no u* 
fembleraient barbâtes , et dont aucun an moins 
ne Tonnerait 6 agréablement qac celui d'<am?ur 
i nos oreilles* Ce die* d'amour eîlïe propre 
fils de Vishnou., et par oonléquent le petit-£ls 
du Dieu fupréme. 

Ils ont des ujfcra; ce font des filles char* 
mantes qui chantent dans la mulîque do ciel , 
et dont Ai^^iMi pourrait bien ayoir emprunté 
les houris» 
. Lies Indiens paraiflent aui& être les premiers 

!|ui aient inventé les Salamandres „ les Ondairts, 
M Sylphes et les Gnomes ; Ji pourtant ce n'a 
pas été une idée naturelle à tous les hommes ch| 
peupler le jciel et les quatre élément 

• ■• >« -a * t ici b, xxvr* 

•• i . . . ' ; . • : 

JDu tnttcbifm+yindién. 

IVloNSïiim £h*> nousiffiire qseki braetna. 
nés eurent depuis quatre mille ans un caté- 
chifme , dont voici la fnbflance. C'eft un en* 
tretien entre larttifon humaine > q**ilt*ppellent 
narud, et la fageffe de Dieu, qu'ils nomment 
krim ou bram* - 

ta rarjbn. 

O premier né de dieu ! on dit que tu créas 
fe monde. Ta fille la raifon, étonnée de tout 
ce qu'elle voit, te demande comment tout 
fut produit T 
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: f ' La^fagejfe ittmè* .1 U - : -• 
% Mon fit, 'ne te trompe pas : ne pèhfe pbïrit 
que j'ai crée le monde indépendamment 'du 
premier moteur. Dieu à tout fai*. Je rie fuis 
oue Tinftrtiment de &. volonté:' l! «t'appelle 
pour 'eiécutetf fes deffeiité r éternete; ' 

Que dois- ; jè penfer 1 de^ïÉrjft 1 ' ' "' 

* ' La fa^effi divine, - [ , ' 

* Qu'il «ft immatériel , incdmpréherifible , in- 
vifible, fans forme, éternel, tout puiflant, 
qu'il connaît tout, qu'il eft préfent par-tout^ 

- • i -• i Laraifo*.*' : - ; W < 

♦ Cdlnéteât Difitf êré^t'-it amende 1- ? 

La fagejfc divine. •'•• ^ -* 

* ta volonté denieûra darië "fin ttë toute <èkf- 
nîté :ellê étak triple, créatrices confier vatrice , 
exterminante..... Dans une conjonction dés-def. 
tins et des temps , la volonté de dIeb fe jtoig&it 
iTa bonté, etprëdurtït fe fHfetière^Lss feront 
oppofées de la volonté qui crée -, et de b vo- 
lonté qbî, détruit, £cuferrtèr<nt;le flfoqyement 
qui naît et qui périt, (q) Toutiortit de DIEU, 
et tout rentra*dàns Dit\}^:.A\.dit\ufentimtmt % 
viens ; et il le logea chez tous les animaux; 
mais il don^a 1* réflexion à l'bopvuie ftaur 
relever au- diffus d'eux,, t • ' ; > «> , 

• , " > •: * .' . t& **jôx*, r> v ;, : . > . f y 
Qu'entendMu mibiï'mmï > .r^i •; 

C'eft une portion de la grande ?ine de Puni, 
vers ; elle refpire. dans teùtes les créatures 
pour un temps marqué, 

- (ifi Nous çaCbas Quelle* lignj?,^ jepj d'ê^rç Jôn«p çt 
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Que deyient.il après Jeur moit ? 

.... .j . . £«J&gf^ divine^ 
t II %nime d'autres corps, ou il fe replonge, 
tontine unegotitt? d'eau, dam l'océan immenfe 
dopt'Ueft.-fertip.: •..-::.: ) 1 

£« rcùforU ; i r 

Les âmes vertueufes fero*t.elIes fans récom- 
penfe , et le* criminelles fans punition ? 
La fiçiffi divine. 

Les âmes, de* heaumes font diftinguées de 
celles des autreis animaux. Elles font rûifon- 
nablewEiles eht la tumfaenee du bien et du 
mal.; Si l'homme fcifcle bien , fou ame 5 dégagée 
de Ton corps par la mort, fera abforbée dan% 
r.cfleitof Q^vta** c * ne tttriinteniph] fon* corps 
déterre* Mais J'ame du irçéçhant .reftera revêtue 
de* quatre élcmçns ; et après qu'elles auront 
été, pûmes, elles reprendront un corps; mais 
fi elles ne reprennent leqf. première pureté, 
ellf 9 rie feront ja<maîs» frbiorbees dans 1* fein 
jiomsy. <•- . . 

, Quelle *ft la nature de cette infufion dans 

DIEU «îêrne? j 

L* fageji divine* 
Ç'eft une participation va l'eflence fupréme: 
on ne conpeit. plus les paillons :. toute l'ame 
q$< plopgée ,<tens U fô limité* éfrecneHc. . 

O ma mère l tu m'as dit que fi l'ame n'eft 
parfaitement pure» ell6 ne peut habiter avec 
dieu. Les actions des hommes font tantôt 
bonnes, tantôt mauvaifes. Ou vont toutes 
ces âmes, mi .parties immédiatement aptes la 

«Oit? 
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L *$*&JF* aime. 
Gilet vontTubir dtm l'ondéra 9 pendant quel- 
que temps , des peines proportionnées à leurs 
iniquités. Enfuite elles vont no ciel» où elles 
reçoivent qtulqut ternit la récompense de lttorl 
bonnes actions ; enfin elles rentrent dans 4ek 
eorps non veaux. • 

Lé raifm. 
Qu*e(Uce que le temps 9 ma mère? 
Lafagêffi divin*. 

Il exîfte avec dieu pendant l'éternité; nudf 
on ne peut l'apercevoir et le compter que 
4u point oi dieu créa le mouvement qui ht 
jnefure, < 

Tel eft ce catéchifine, le plus beau «mu* 
ment de toute l'antiquité. Ce font 1% ces ido* 
litres auxquels on a envoyé , pour les cou* 
vertir, le jéfuite Lavaur % \t)è(uheS t £/èepa*î 
et rapoftatJAwg»** (r) * 

Au refte, le lieutenant colonel Der& % et le 
fous-gouverneur Holwcll, ayant gratifié FEotopi 
des plus fublimes morceaux de ces anciens 
Hvres (acres» ignorés jufqu'à prêtent, actes 
Tommes bien éloignés de foupqonner leur vêtit» 
cité, fous prétexte qu'ils ne font pas d'acojpi 
fur des objets très-futiles, comme Air la manw* - 
de prononcer shifta-bad, ou shaftra beda ef fi 
faftzfignifie feienee ou livre. Sou venôria-nous 
que nous avons vu rtier dans Paris les Pexpé- 
rlehces de Newton fur la lumière , et lui faire 
des objections plus frivoles. 

ftVoyes l'article XV. 
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ARTICLE XXVII. 

Du baptême indien» 

XL n'eft pas furprenant qu'un fleuve suffi Heu* 
fefant que le Gange ait été regardé comme un 
don de<Dteu, qu'il ait été réputé ftcré, pt qu'enfin 
on ait imaginé que fes eaux qui lavaient et rafrai» 
«biffaient le corpa » en puffent faire autant à 
famé. Car tous les peuples de l'antiquité , fans 
exception , fcfaient de l'ame une figure légère 
enfermée dans fon logis. Et qui nétoyait Pua 
net oyait l'autre. 

Le bain expiatoire et facré du Gange pafla 
bientôt vers le fleuve Indus » enfuite vers le Nil , 
et enfin vers le Jourdain. Les prêtres juifs , imi- 
tateurs en tout des prêtres d'Egypte leurs maî- 
tres et leurs ennemis , eurent des jours de bain 
comme eux. Lesifiaques ne pouvaient fc bapti. 
fer , fe plonger toujours dans le Nil à caufe des 
crocodiles» et les lévites d'Hershalaïm que hour 
nommons J jrufalem , étant éloignés dans leur 
petit pays d'une cinquantaine de milles du Jour» 
dain , fe plongeaient comme les prêtres ifiaquet 
dans de grandes cuves. Les prêtres de Babylone, 
dt Syrie, de Phénicie en fefaient autant. 

lïous avons remarqué ailleurs que les juifs 
avaient chez eux deux baptêmes» L'un était le 
baptême de juftice pour ceux qui voulaient ajou» 
ter cette cérémonie à celle de la circoncifion ; 
l'autre était le baptême des proféîytes pour les 
étrangers, pour leurs efdaves quand ils n'étaient 
pas efciaves eux-mêmes, et qu'ils en avaient 
quelques-uns qui voulaient embraffer la reli» 
gion juive. On les cUconcifiut, et enfuite 
on les plongeait bus ou dans le Jourdain ou 
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dans des cuves. On plongeait aufli des femmes 
nues, et trois prêtres étaient chargés de tes 
baptifer. Enfin l'on fait comment notre religion 
fanctifia cet antique ufage, et appofa le fceau 
de la vérité à ces ombres. 

'ARTICLE XXVIIL 

Du paradis tèrreflre des Indiens , et de la confor* 
m te apparente de quelques-uns de leurs contes 
avec Us vérités de notre fainte écriture. 

vJn dit que dans la foule de ces opinions theo- 
logiques , quelques brames ont admis une efpè- 
çe de paradis terre lire; cela n'eft pas étonnant. 
11 n'y a point de pays au monde où les hommei 
n'aient vanté le paffé aux dépens du préfent. 
Par-tout on a regretté un temps où les hommes 
étaient plus ro bu fie s, les femmes plus belles, 
les faifons plus égales, la vie plus longue, et 
ta lune plus lumineufe. 

Si nous en croyons le jéfuite Boucbet, les 
Indiens eurent leur jardin Cborcam* comme ? es 
juifs avaient eu leur jardin d'£deîf. CV<* Ijbï 
jéfuite avoir fi les brachmanes avaient 
plagiaires du Pentateuque 7 ou s'ils s'tv , 
rencontrés avec lui, et quel eftleptus anc»«n 
peuple > celui des vaftes Indes, ou celui d'une 
partie de la Paleftine. (j) 

li prétend que Brama eft une copie d'Abra- 
ham , parce qu' Abr&beon s'était appelé Ahrom 
en première inftance , et c[u" Abrant eft évidem- 
ment l'anagramme de Brama. 

'^}Le Beugle cft appelé paradit terreftre éans Uns les 
rt£»rits au grand mogol et des foafca» 
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Vishnouzk, félon lui, Moi/es quoiqu'il n'y 
ait pas, le moindre rapport entre ces deux peu 
Tonnages , et qu'il (bit difficile de trouver l'ana* 
gramme de Moifi dans V. inou. . . < 

• A-t-il plus heuteofemenc rencontré avec le» 
fort Sam/on, qui affcmbta un jour trois cent* 
renards, les attacha tous paria queue, et leur, 
mit le feu au derrière, moyennant quoi toutes 
les moiflbns des PhiHftins, dont il était l'efcla* 
ve, .furent brûlées (*)? 

Le révéread.père boucbet affirme dans fa lettre 
à M. Huet, ancien évêqued'Avranches, qu'une 
efpèce de dieu ou de génie ayant la guerre con- 
tre le roi de Sertndib , leva contre lui une armée 
de finges ; et ayant mis le feu à leurs queues , 
brûla toute la canclle et tout le poivre de l'île. 

Notre Boucbet ne doute pas que les queues 
des renards n'aient formé les queues de ces 
finges. 

C'eft ainfi qu'aux Indes , enPerfe, à la Chine 
on lit mille hiftoires à peu près femblables aux 
nôtres» non feule ment fur les chofes de la relu 
g ; on, mais en morale , et même en fait de rb- 
mars. Le conte de la matrone d'Ephèfe, celui 
de Joconde, font écrits dans les plus anciens* 
lîvc^^cieotBui. i 

On trouve ^aventure à y Amphitriox parmi le* 
plus vieilles fables des brachmanes.il y a même* 
ce mcfemble, plus de fagacité dans le dénoue* 
ment de l'aventure indienne que dans celui 
de la grecque. Un indou d'une force extraor- 

(t; Mtopie ** peuple fc donnait t«>ns les ans le pbifir à** 
faire courir dans le cirque quelque* renards, à la, queue 
dl'fquels on attachai' des bramions. Bochard Pécyn-ioloiriftc 
ne manque pas de dire que c'était une corn mlm.u'ac ion de 
raveature de Samfcn l ui s- célèbre da^s i' ancienne Rom?» 
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dfoaire avait une très, b die femme ; il en fut 
jaloux, la battit et s'en alla. Un égrillard de 
dieu , non pas un Brama bu un Vtshnou, mais 
un dieu du bas étage, et cependant fort puifc 
Jant, fait pafferfon amedans un corps entiè- 
fcment femblable à celui du mari fugitif , et fe 
préfente fous cette figure à la dame délaiflee. 
ta doctrine de la métempfyeofe rendait cette 
fopercherie vraifemblable. Xe dieu amoureux 
demande pardon a fa prétendue femme de fes 
emportemens , obtient fa grâce, couche avec 
elle , lui fait un enfant et refte le maître de la 
matfbn. Le mari repentant , et toujours autos» 
reux de fa femme, revient fe jeter à fes pieds: 
il trouve un autre lui-même établi chez lui. H 
eft traité par cet autre d'impofteur et deforcier. 
Gela forme un procès tout femblable à celui de 
notre Martin Guerre. L'affaire fe plaide devant 
le parlement de Bénarès. Le premier préfideat 
était un brachmane qui devina tout (F un coup 
que l'un des deux maîtres de la maifon était nos 
dupe , et que l'autre était un dieu* Voici comme 
il s'y prit pour faire connaître le véritable mari* 
Votre époux, madame , drt41, eft le plus robe Ae 
de l'Inde: couchez avec les deux pardea Fuue 
•prés l'autre, enpréfence de notre paataçne-' 
indien ; celui des deux qui aura fait éclatât \z 
plut nombreufes marques de valeur fe»: faiu 
doute votre mari. Le mari en donna douze ; lt 
fripon en donna cinquante- Tout le pettement 
brame décida que l'homme aux cinquante était 
le vrai poffefleur de la dame. Vous vous trompez 
tous , répondit le premier préfident: l'homme 
aux douze eft un héros ; mais il. n'a pas pafle 
les forces de la nature humaine.* l'homme aux 
cinquante ne peut être qu'oa^dieu qui s'eft 
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moqué de nous. Le dieu] avoua tout et s'ea 
retourna au ciel en riant. 

De pareils contes dont l'Inde fourmille , ont 
du moins cela de bon Qu'ils peuvent tenir une 
nation entière dans une douce joie, ainfi que 
les métamorphofes recueillies et embellies pat 
Ovide Ils n'excitent point de querelles , et la , 
moitié d'un peuple ne perfécute point l'autre 
pour la forcer à croire que la fable des deux 
maris indiens eft prife des deux AmpbitriofU 
et des deux Sofîèt. 

ARTICLE XXIX. 

Du lingam , et de quelques autres fttferJUtionf. 

On nous a envoyé des Indes un petit lingam 
8'une efpèce de pierre de touche. Il eft expofé 
à la vue de tout le monde t et n'a jamais effiu 
touché les yeux de pérfonne ; foit que fa petî* 
téffe ne puiflfe faire une impreflion dangereufe, 
foit qu'on lé regarde comme un fimple objet 
de curiofité. On nous a affuré que la plupart 
des dames indiennes ont de?es petites figure* 
dans leur» matfons ', comme on avait de* 
JNiRux en Egypte , et des Prîapesk Rome. 
1% parties naturelles de l'homme font vittlek 
dans toutes nos ftatues antiques et dans mille 
modernes. La plus belle fontaine de Bruxelles 
eftun enfant de bronze admirablement fculpté 
par François Flamand : il piffe continuellement 
de l'eau, et les dames lui donnent un bel habit 
et une perruque le jour de fa fête* On fait plus : 
l'enfant jesus eft repréfenté avec cette partie 
dans un grand nombre d'églifes catholiques, 
fans que jamais pérfonne fe foit avifé ni d'être 
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fcandalifé de cette nudité, ni d'en, faire une 
raillerie indécente. Le lingam eft_prefquc tou- 
jours repréfenté chezles lrdiensdans l'atttaide 
de la, propagation* et par conséquent forait» par- 
pi nous un objet obfcènt? et abomin*We,Gette 
figure. çft révérée dans plufieurs de tavrè tem- 
ples* Il y a même, nous dit-on , des filles que 
leurs mères y conduifent pour lut offrir «leur 
virginité , avant d'être mariées ; quelques-unes, 
dit- on, parle befoind'unç opéra tkMiçhyfi que, 
quelques autres par dévotion., . > •• » 

Nous avons toujours préfume que le culte du 
lingam dans l'Inde:, cal ut do pihajlu's eu Egypte, 
celui même de priape à Lampfaque ne put être 
l'effet d'uàe débauche effrontée , -mais bien plu» 
tôt de la (implicite et de l'innocence Dès que 
lp* hommes furent. tailler â>s ; figures^ H était 
très-naturel qu'ils confa<yaffent à la Divinité ce 
qui perpétuait l'humanise. Nous répéterons ici 
qu'il y. a plus de. piété., plus de reçonnaiffance 
à porter en procefliop l'image- du dieu confer* 
Vateurque du dieu deftructeur;, qu'y eu plus 
Jjumain d'arborer le fynibole de }a vie que l'iat 
trument de la mort , ço]mme fefaiçn t les Scythes 
flui adoraient une ép^e,ei a >pe^ prè^copame 
nous fefôrw aujourd'hui d^ns notre O^cid^nt, 
pa infultant dieu dans nos temples,, ou nous 
entroas; armés comme 4 npus allioos. combat- 
tre , et où quelques évêquçs d'Allemagne cé- 
lèbrent, une fois l'an , la raefle l'épée au côté* 

S* Augttftin nous inftruit que dans Rome on 
refait quelquefois afleoir la mariée fut le fcep- 
tre énorme de Priape. («). 

(u) Sedqu'd hoc dïcam ? ckm wifU Priûptts rùmiusmafculus 
fuftT cujus immanïQimum et turpifj:mum phallum novanupiM 
ftdcrejubeatur, more honefiijjîmo et r c/ij iofijjl mu ma tr encrer:» 

Çiri traduit : " .V;ais ^ue dis je? ou trouve tu ra liw-là 

OvUe 



L I N G A M. 33£ 

Gvide ne pari* point de cpttç céréniçnie dan* 
fes faftes , et nous ne connaiflbns ancun autçut 
romain qui cnfaffe mention. Il fe peut que. la 
fuperftition ait ordonné cette pofture a quelque 
femmes ftériles. Nous ne voyons pas même que 
les Romains aient jamais érigé un temple à 
Priapt. Il était regardé comme une de ces divi- 
nités fubalternes dont on tolérait les fêtçs plu- 
tôt qu'on ne les approuvait. Nous avons dans 
nos provinces un faint, dont nous n>fona 
écrire le nom monofyllabe , à qui plus d une 
Femme a quelquefois adreffé Tes prières. Le dieu 
Priape , le dieu Jugatin, qui unifiait les époux, 
le iubjuguant Mater prema, qui empêchait la ma- 
trice de faire la difficile ; la Pertund* , qui pré- 
fidait au devoir conjugal, tous ces *» a 80«t 
" tous ces pénates , n'étaient point regardé! 
comme des dieux. Ils n'avaient point de place 
dans le panthéon d' Agrippa , non plus que 
Rumilia, la déeffe des tétons; Stercuiius, le 
dieu de la chaife- percée , et Crepùus te, die* 
pet. Ciceron ne s'abaiffe point à citer ces pré- 
tendues divinités dans fon livre de U n*tuvt. 
du dieu, dans fes tufeuianes , dans {*divi*rt,o** 
11 faut laiffer à la populace fes. amufemenfc, 
fon S* Ovld^ qui reffufeite les petits garçons > 
et fon S< Rébouiy qui r'abonnit les mauvaif 
maris , ou qui les fait mouru au bout de. 1 année* 
11 eft vraifembiable que le lingam indien et 
„ même un wtre dleb que l'on nomme mâ|e par excetlenct . 
„ C*eft ce diev ponton objet iafame , a*ant, comme**» 
M idolâtres croyaient, la force aVempèckèr ta;»alîffBlf é ??• 
^ charmes: c'était une coutume «cueavec tant de reliçio* 
Vtde chMletc Carrai les honnêtes femmes, d'y faire afleoir 
" fépoufée." Ueft difficile de traduire pîhsînfldtllement, 
•lus oblcurément , plus mal. On croit avoir en français 
inetradactiondelaC , i^^Z>ïe«,etoliire»apoliït. " • 

T . î s . Fragnunsfur t lnde % et:. T. IL V 
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te phallus égyptien fiirent autrefois tftités plot 
fetieulemenc chez des nations qui eziftaient 
tant de Cédés avant Rome. L'amour, fit néceC 
ftireâu monde, et qui eft Pâme de la nature , 
t'était point une pi ai fa ri te rie comme du temps 
de Catulk €t d'Horace. Les premiers Grecs fur- 
tout fen patlèrieht avec refpect. Les poètes 
étaient Tes propres. Htfîode, en appelant Vé- 
fcus Yaœaiïte dt lagénèratim {fbi/omtta ) révère 
en elle la fourcè des et te s, 
* On â prétendu qtfJftarotB % chez les Syriens» 
était autrefois le même que le Priape dé Lamp- 
ftque* Chez les Indiens, ce ne fut jamais qu'un 
fymbole. On y attache encore quelque fupert 
tttion , mais on ne l'adore pas. Ce mot & adorer, 
employé par quelques compilateurs , eft lapro» 
tanatioÀ d'an mot confacréà l'Etre des êtres. 

On demande pourquoi ce fymbole exifte en- 
core dariè quelques endroits des côtes de Mala» 
bar et de Coromandel ? c'eft qu'il exifta. Les 
kabitans décès climats confetvèrent long- temps 
cette (implicite groffière qui ne (ait ni rougir ni 
laiiief de la nature. Les femmes indiennes ifoat 
jamais eu de dtimmerceavec les Européens*. La 
malignité des peuples éclairés rit d'un tel ufage ; 
l'innocence le voit impunément. Il paraît qu'une 
telle coutume a d& s'établir d'autant plut, aifé- 
tirent que l'adultère r ce vol domeftique > ce 
parjure dtfnt nous noua moquons, fut long, 
.temps inconnu dans l'Inde * et que 1* vie retirée 
«des femmes le rend encore aujourd'hui eitré* 
Inement rare. Ainfi ; ce qui ne nous parait qu'un 
Igné honteux de h débauche n'était pour eux 
que le figne dé U foi conjugale. 

Qu'il nous (bit permis de répéter ici que fi 
^ans grefque toutes les religions il y eut des 
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«Ages atroce» , fi*>n fit coûtera ftftg fcutaaffli 
pour appdfctf le^cttl / il n'y' eut jamais de fttsfa 
iaftfc*é# ! pW îe* migfftms pour firrtwiftt le li. 
b^fllnB^Hfe-ttiWe^entôtauxfçtes./ntaisil 
tfen fut jàrhaii robjet. ' Les excèt des orgies de 
Bac chus , a la fin répriirtés par les 16is ~ y n'afv aient 
pas certainement été ordonnés parles lois. Ato 
tontraife , les priêtrëffe* de Baccbztsdztts A'ttti- . 
fc et' liirâieVit titàferïer ta cbàjtètf, 'eï fa nt^oint 
v^rd'tommeu (x) Par- tout les prêtres voulOf'eftt 
tttt.tfrrfe^ — * 
plus infamc/ : débauche's accôrnpagnèrent'feû- 
Vient nos p^élefiçages » et notaient point çoni-> 
>tfndéês fr : \*. 7 \/.. ; . ':. . . . t 

; j|ii$çn greffe figneed^iifecr&w^ 

n'eft pas que les, chapelles de $* JftCjques et de (a 

Vierge ajo^t itéinftituéespow le libertinage^ 

cv-f. .. ;<«&!& X&AiiJLq^ii&lG» If. ri 
i* • ; r nV. ; : j*.K'; •? ii; r .i s. - *, j 'W xju r * >.c ■ 5^ 
•»j* î.'-îl.. ,r»ï. ! î,-.rt ïsJ?|f!«SBmv i ' '.'.-io\i r:^..«ir* 

^ VÉt^pWoyes tfiirt ftafa i<rt>*gé * - qjtffc* ëiàttfe 
: ^sètôtffcr; d^Péati bouillante v 4^b laquée 

on enfonce la main flmss'écbauder ; lé ptongè* 
^ehtflatisJiWm^fths rénoyer; unéb|rrede 

&^tige4ti*CjMotté^ 

' ftnsf feHrjfiM ; toutes cer8 t manières de trbu w 
:k rèAtiè\ f toia ces jiigètiiehs dfc àhm',. *fi 

nfiééa autrefois dans motte Europe ,, ont été 

<*) Démofith*, éaatfoa rtal4o;er contre Nic$ré+ 






.jp^uir^er i innocence aççulee , on .91* |gp$jnf 

"qu& DIEU même \ înûçjoinpai!; les .lois <fe t la 

jjaturè^ On.fe permit" dû moins cét^aitièce. m 

' puUl va^pqnjr. 



"tu es coupable, 'av,oue fl ou 
t&ttç, fyipiïl* pouvait fofi 



^^Wm?w c 




^haMatans Vendaient fchèîémént'ceVfeéréts'aiix 
accafé». Le '^b^emèftè^ànô une Wièrte. Afcû 
trop équivoque. II eft troc clair qu'on furnage, 
quand on/feftAI&patïdci coàle* qftjïifont, avec 

,1e corps, un volume moins pètent qu'un pareil 
volume d'eau: Maakroiijlèr brûlant était plus 
dangereux, mais auflî beaucoup fclus rare. Pa/Ter 

^^pitk»wnt)eptre,d&u^ ^ûicb^rsrW^tijt pçç dh 
gran^ inique : : ©a pouvait; iout'^au rfiujbrù^r 
fes -soyeux eç fcs.)iabk|, Mffl „ ^/ '.';,, ;f , 

... Ce* ^prfaf^.&m.fig^v^ffiwt k.ftiMt 

..«fo genje pjiejifat q^^Ues ^njent ( «tfo aux foift. 
LeiY^e^abber, : tjue. DQus^^pnelqné.^^ftloji. 
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tm*1 ^i^fewŒiCid'mic çau chargé* de inaié+ 
„diçti©u$u-1 3 an * laquelle il jetait un. peu; de 
${> ufljçre, jrafnatfée lue \z pavé 4u tajpetnacle, 
jC'^arfiu'e ^ probablement (ur : la terre ; car 
le ta, bernacl.e , compofe. de pièces de rapport*, 
f èi porté fur une charrette, ne pouvait, guère 
.çtre payé. ( \\ jiifaït à s la, femme: fi vous êtes 

.jpc firej/era^ Ç(n renjajque. que dans toute 1 niÇ. 

J'.dirç juive il ri'jj^pâf. im feul exemple cFuné 
eijime fpun^ife. a cette épreuve v bais ce quî 
;ft £trarigeV_creft que dans l'évangile de St 
% JatqUcsiy eft ait que Saint Jofejih et la Sainte 
"Vierge* fuirent' condaninés tous deux à boire 

'dé cette'eau de jalpufiè ; et que tous -deux 

.a* causai C^-^iU '-Ï *J-+ -T~r—* — 




-- # . v r «,--.—.-..- agite 

*Siz»|t U^cgft^j =i •^dbîajfifttitûfé pr'énicr énart- 

' &itê\-' fut- & la- vérité tayé du catalogué des 

livres* canoniques: il eft profefit; mais en 

quelque temps' qu'il; ait été compôfé, c'eft % uà 

/itfonunVént qui-no , ii$ ! apprend'qué le* J«uift corî- 

« fctVèfé«t^rès.)6i^. temps l\Jfa wi -de fces épfeu w. 

^«*IWrf ne?V&yfrfc'|ft>fat: byancuri'peu-pïe '<fc 

•fiMfc ^njarfittsi'adôpté- W Jugeaient de ^ft fc 

J^ri'e'rïée, 1 «u ! pfc# la* lance"; Ce ruPûne'cotf- 

:iume inventée par les feuvages qui détndfirenfe 

.ttçrnp-hre toniainy Ayant*adopeé le chriftiantfme, 

uls ,y xnél&enetettrs:barbtt«s. C'était une jurtfc 

prudence hkftisHffte de tes pôupletf qfcéKte 

ipeurtre devînt une preuve de l'innocence , 

•fefquWrièpÛÉ fe 1 , laver d'un crime que par 

en commettre un plus grand. Nos évêqués 

confacrèrent ces atrocités: nos patîeiuens les 

ordonnèrent, comme on ordonne un apointé 

à mettre. Nos rois en firent le divertiffement 



*3& ( r R 1 V t t S. 

folennel de leurs coûts gothiques. Nèus arônt 
remarqué que ces jugemens dé dieu furent con- 
damnés à la cour de Rome» plus fafee que les 
autres , et plus digne alors de donner des lois 
dans tout ce qui ne touchait pas à fon intérêt. 
Nous avons traité ailleurs cette matière, (y) 
Nous ne ferons ici qu'une réflexion. Comment 
Terreur, la démence et le crime, aytfntprefqu'eli 
tout temps gouverné la terre entière, lés hom- 
mes ont- ils pu cependant intenter et perfection, 
ner tant d'arts merveilleux , faire de bonnes lois 
parmi tant de mauvaifes , et parvenir à rendre la 
vie non-feulement tolérable dans tant de cam. 
pagnes , mais agréable dans tant de grandes 
villes , depuis iHéaco* 1? capitale du Japon, 
jofqu'à Paris y Londres et Rome?' La véritable 
raifon cft > à notre avis , Finftinct donné a l'hor* 
me. Il eft pouffé , malgré lui y à s'établir en fb- 
ciété, à fe procurer le néceflaire et enfuite le 
fuperflu; à réparer toutes Tes pertes et * cher- 
cher fes commodités; à travailler fans ceffe foit 
à l'utile, foitàl agréable, Il reffemble aux abeil- 
les: elles fe font des habitations commodes, 
on les détruit, elles les rebiriffent; la gotne 
fouvent s'allume entr'ellesj mille animaux les 
dévorent : cependant la race Te multiplie ; les 
ruches changent, l'efpèce fubfifte iapériOnble. 
Elle (ait partout Ton miel et fa cire, fana que 
les abeilles de Pologne viennent d'Egypte, ni 
*ue celles de la Chine viennent d'Italie. 

00 Eflai for I'hiftoire glaéxalc an m**n et M Aria &s 
maùon* , Uap. XXII. ^* w 
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ARTICLE XXX f. 

De thjfioire des Indiens jufqiià Timaut 
ou Tamerlan. 



crsau'ou l'infatiable curiofité de i'efprit euro- 
péen s'elt - elle portée ? Du temps de Tite- 
Lioe , c'était être favant de connaître l'htttuire 
de la république romaine, et d'avoir quelque 
teinture des auteurs grecs* Cette hou ve Ile pat 
fion des archives n'a peut-être pas fix mille ans 
d'antiquité, quoique Platon dife en avoir vu 
de dix mille ans. Les hommes ont été très- 
long • temps comme tous nos ruftres qui , en* 
tiérement occupés de leurs befatns et de leurs 
travaux toujours renaiffans , ne s'embarraflent 
jamais de ce ce qui s'eft fait dans leur chau- 
mière cinquante ans avant eux. Croit-on que 
les habitan* de la Forêt • noire foient fort 
curieux de l'antiquité , et que les quatre villes 
foreftières aient beaucoup de monumens ? L* 

Î>afTion de l'hiftoire eft née v comme touttft 
es autres, de l'oifiveté* Maintenant qu'il faut 
entafler dans fil tête les révolutions des denx 
mondes > maintenant Qu'on, vent connaître à 
fond les' nègres d'Angola et les Samoyèdes, 
le Chili et le Japon > la mémoire , fuccembe 
fous le poids immcnfe dont la curiofité l*t 
chargée* Le lieutenant colonel Dow s'eft donné 
la peine de traduire ea fa langue une partie 
d'une hiftoire de l'Inde, compofée dans Dell 
même par le perfan Cogita Férifiha , feus les 
yeux de l'empereur de l'Inde Jehan -gitir. au 
commencement de flotte dix • feptiéme fiecle. 
Cet écrivain perfan, qui parait un homme 
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d'efprit et de jugement , commence par fe 
défier de» Cables indiennes , et principalement 
de leurs quatre grandes périodes qu'ils appellent 
jog) dont la première, dit-il , fut de quatorze 
millions quatre cents mille années , pendant 
laquelle chaque homme vivait cent mille ans: 
alors tout était fur la terre vertu et félicité. 

Le fécond jog ne dura que dix - huit cents 
mille ans. U n'y eut alors que les trois quarts 
de vertu et de bonheur de ce qu'on en avait 
eu dans la première période ; et la vie des 
hommes ne s'étendit pas au-delà de cent ficelés. 

Le troifièrne jog ne fut que de foixante et 
douze mtile ans. La vertu et le bonheur furent 
réduits à la moitié , et la vie de l'homme à dis 
fiècles. 

• Le quafciéméjog fut raccourci jufqu'à trente- 
fix mille ans, et le lot des hommes fut un quart 
de vertu et de booheur avec trois quarts de 
méchancetés et de miféres : aufïi les hommes 
ne vécurent plus qu'environ cent ans , et c'eft 
jufqu'à préfeat leur condition. Ce conte aile* 
goriiue eft probablement le modèle des quatre 
âges d'or , d'argent , de cuivre et de fer. Ces 
«origiaes font bien' éloignées de celles des Chai, 
déens, des Chinois, des Egyptiens, des Per- 
fans, des Scythes, et fur- tout de notre San, 
de notre thani et de notre Japhet. Nos etrea- 
nes mignones ne refieaiblent en riea aux aima- 
nachs de l'Afie. 

Si l'auteur per&n Fcrijlka avait pris pour une 
hittoire de l'Inde l'ancienne fable morale des 
quatïe jog, ce ferait comme & Thucydide avait 
commencé l'hiiïoire de la Grèce à la naiflance 
de Venus et à ia boite de Pandore. 

M. Dow remarque qu» ce perfan ne favaii 

pas 
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pas la langue du hanfcrit , et qus par confé- 
quent l'antiquité lui était inconnue. 

Après leè temps fabuleux chez toutes les na- 
tions , viennent les temps Wftorîques ; et cet 
hiftorique eft encore par-tout mêlé de fables: 
Ce font chez les Grecs les travaux d Hercule, 
la toifon d'or, le cheval de Troye. Les Romairc 
ont le viol et la mort de Lucrèct , l'aventure 
de QUlit et de Scéoola ,- le vaifleau qu'une 
veftalc tire fur le fable avec fa ceinture , te 
pontife Navius qui coupe un caillou avec un 
ràfoir. Tous nos peuples barbares Germains , 
Gaulois , habitans de la Grande Bretagne , fe- 
raient des miracles avec le gui de chêne ; le* 
Bretons defcendaient de Brutus, fils cadet d\& 
née $ leur roi Vortiger était forcîer. Un pré. 
fendu roi de France , nommé Childeric ? s'en* 
fuyait en Allemagne qui n'avait point dèr^is; 
et là il enlevait au roi Bazin la reine fa femme 
Bazine. Un ange defcendait du ciel , an nef 
fait pas précifément de quelle partie , pour 
apporter un étendard au ficambre Hildotrit: 
Un pigeon defcendait auflr du ciel , et lui 
apportait dans fon bec jjfle petite fiole d'huil V 
Les Efpagnols , riiêlés d'anciens T y riens , etf 
enfui te d'Africains', de Juife , de Romain , 
de Vandales ,, de Goth6 et d'Aïabes ,. veriaiehi? 
pourtant en droite ligne de Japiitt par Tabula 
fils tflbérus. Hifpan appela- le pays Efpagne; 1 
Lufus, fils tïEîie , fonda le royaume de Lufi* 
tanie , qui eft aujourd'hui le Portugal ; Hîtti» 
ce fut . UtyJJe qui bâtit Lisbonne. 

Parcourez toutes les nations de Tutiivers', vetf* 
n'en trouverez pas une d^nt Thiftoire ne corn* 
mence pair des contes dignfes dés quatre fils* 
Aimon % et de KobtrtAt-diable. FérlfthU fende 

T. 3 s'. Frugmûu fur tlnde, etc. T. Il X 
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bien ce ridicule univerfel , et fon traducteur 
arglais le fent encore mieux. 

Ci. qu'il y a de pis, ç'eft que le favant Férîjlha 
ne nous apprend ni les mœurs ni les lois , ni 
les ufages dg pays dont il parle, et dans lequel 
il vivait 

Nous n'avons vu dans toute fon hiftoire qu'un 
roi jufte ; il fe nommait Biker-mugit. Les poètes 
de fon temps difaient que l'aimant n'ofait attirer 
le fer, et l'ambre n'ofait s'attacher à la paille 
fans fa permiffion. 

Ce qu'il rapporte peut-être de plus curieux, 
c'eft qu'if a trouvé d'anciens mémoires qui con- 
firment ce que les Perfans difent de leur héros 
Ruflan , qu'il conquit l'Inde environ, douze 
cents ans avant notre ère vulgaire. 

Cette découverte prouve ce que nous avons 
dit: que l'Inde, ainfi que l'Egypte, appartint 
toujours à qui voulut s'en emparer. C'eft le 
fort de prefque tous les climats heureux. 

Là chronologie eft très-bien obfervée par cet 
auteur ; il femble qu'il ait prévu la réforme qus 
le grand Newton a fait à cette fcience.' Newton 
et Fériftha s'accordent dans l'époque de Darius, 
fils à'HiftaJpe , et dans celle à' Alexandre. 

L'auteur perfa'n dit qu'Alexandre^ devenu 
roi de Perfe , ne fit la guerre à Porus que fur 
le refus de ce prince indien de payer le tribut 
ordinaire qu'il devait aux rois de Perfe. Ce 
Porus , que d'autres nomment Por^ il l'appelle 
For, qui était probablement fon véritable nom; 
mais il ne dit point , comme Quinte * Curce , 
qu-' Alexandre rendit fon royaume au roi vaincu : 
au contraire il aflure que Porus, ou For , péric 
dans une^ grande bataille. Il ne parle point dt 
Taxifoi ce n'eft point un nom indien. Fcrifi/u: 
ne dit rien de l'invafion de Gengis-kan y qu< 
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probablement ne fit que traverfer le nord de 
l'Inde : mais il dit qu'avant la conquête de cette 
vafte région par Tamerlan , un prince perfan 
dans neuf expéditions en rapporta vingt mille 
livres pefant de diamans et de pierres précîeu- 
fes. C'eft une exagération fans doute : elle 
prouve feulement que les conquérans n'ont 
jamais été que des voleurs heureux;. et que 
ce prince perfan avait volé les Indiens neuf fois. 

11 rapporte encore qu'un capitaine d'un autre 
brigand ou fultan perfan réfidant à Déli , ayant 
conduit un détachement de fon armée dans le 
Bengale , à Golconde, au Décan , au Carnate, 
où font aujourd'hui Madrafs et Pondichéri , 
revint préfenter à fon maître trois cents douze 
éléphans chargés de cent millions de livres 
fterling en or. Bt le lieutenant colonel Dow> 
qui fait ce que de (impies officiers de la corn- 
pagnie des Indes ont gagné dans ces pays , n'eft 
point étonné de cette fomme incrovable. 

L'Inde n'a prefque point de mines métalli- 
ques. Ces tréfors ne venaient que du commerce 
des pierres précieufes et des diamans du Ben- 
gale , des épiceries de l'île de Serindib , et de 
mille manufactures* dont le génie des brachma- 
.nes avait enfeigné l'art aux peuples fédentaires 9 
patiens et appliqués dans le midi de ces contrées, 
dépuis Surate et Bénarès jufqu'à l'extrémité de 
Serindib, fous l'équateur. 

Les barbares , vomis de Candâhar , de Ca- 
boul, du Sableftan, avaient, fous le nom de 
fultans , ravagé le féjour paiôble de l'Inde dès 
l'an 97 ç de notre ère jufque vers 1420, quand 
le tartare Timur vint fondre fur eux , comme 
un vautour fur d'autres oifeaux carnafliers. 

C'était le temps où notre Europe occidentale 
n'avait prefqu'aucun commerce avec l'Orient. 

X % 
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C'était la fin du grand ibhifme, aufli ridicule 
quWreux , qui défola l'Italie + l'Allemagne > 
l'Angleterre , la France -et l'Efpagne pour favofc 
lequel des trois fripon* ferait reconnu pour le 
vicaire infaillible de uj eu. C'était Tépo que où 
433/ roi, devenu fou , déshérita fon fils pour 
donner le royaume . de Franqe à un. étranger 
fon vainqueur. Nos contrées, alors barbares par 
moeurs et par ^ignorance* oyaient* leurs mal- 
heurs de toute efpèce, compte la riche Me 
4yait les Cens, 

ARTICLE XX XII. ' 

De Vhiftojre indienne* depuis Tamerlan 
jufqifà M. HotnelL 

J\ ou s avons été étonnés que notre auteur 
perfan n'ait fait qu'une mention courte, froide 
et fècbe de ce Tamerlan , fondateur du trône 
des mogals. Apparemment qu'il n'a pas voulu 
répéter ce qu'en avaient dit Abulcajî et le perfaa 
MircohcL 11 épargne fes .lecteur». Une telle re- 
tenue eft bien contraire à la prorufion de nos 
Européens qui répètent tous les jours ce qu'on 
a publié cent fois , et qui , pour notre malheur, 
tie répètent fouvent que des fables. 

Fériflha nous apprend du moins que le tyran 
Tamerlan , après avoir vaincu la Perfe 3 vint 
combattre fous les murs de Déli un tyran nommé 
Matimoudy qu'on dit fou et aufli méchant que 
lui ^ et qui opprima les peuples pendant vingt 
années. Tamerlan vengea l'Inde de ce brigand 
couronné : maïs qui la vengea de Tamerlan ? 
Quel droit avak fur les terres de ('Indus et du 
: Gange un carrare, un obfcur mina d'un petit 
défert nommé Kech , ou Gash ? Il exerça d'à. 
bord fes brigandages vers Caboul, comme nous 
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avws vu Abàaîa commencer les fttrfs, ap"rè% 
avoir volé quelques beftiaux à tes hordes Vûifi- 
aes , et comme a commencé Sba-Nadiy. Bien- 
tôt il ravagea la moitié dé la Petfe. On l'eût em- 
palé , s'il eût été pris': fes vols furent hettreuY, 
et il tut roi. On dit qu'il vhtra-dians Iipahan > et 
%u'il en fit égorger tous les citoyen* : enfin il 
fournit tout 4es peupfes 'depuis lie nord de la 
»er d'Hircanie juîqu'à Ormws. 

La raifon de tous fes fuccès n'tft pas qu'il fftt 
plus brave que tant de capitaines çui le combat- 
tirent ; mais il avait des troupes plu* endurcies 
aux fatigues et mieux difciplinces que celles de 
fes voifins ; mérite qui , après tout , n'eft pal 
plus grand que celui d'u-n chafleur qui a et 
meilleurs chiens qu'un autre , mais» mirite qui 
donna prefque toujours h victoire et Pempîre* 

Ç'eft Tamtrlan qui arrêta un moment les in- 
yafions des Turcs daha l'Europe, lotfyu'iï pria 
Bajazet prifonnicr dans la célèbre bataille d'An- 
cire. 11 eft arrivé en Angleterre , par une fingu- 
lière fontaifie , qu'un poète de ce pays , ayant 
compofé une tragédie fur TamèrUn et B*ja$è* , 
dans laquelle TkrkttUA eft peint corUme tfn libé- 
rateur, et Bajazet comme un tyran, les Anglais 
font jouer tous les ans cette tragédie le jour 
où Ton célèbre le couronnement du roi GuiU 
UumellI, prétendant que H 7Wfr/a»eft GtM*u- 
me, et que Bajazet eft Jacques IL H eft clair 
cependant que T^ mer Un eft encore plus ufur- 
pateur que Bajazet. 

Ce héros du vulgaire» dévaftateur d'une gran- 
de partie du monde, conquit la partie fepten- 
trionale de l'Inde jufqu'à Lahor et jufqu'au 
Gange, par lui ou par fes fils, en très. peu 
d'années. Fériftba aflure qu'ayant pris dans 
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Déti cent mille captifs , il les fit totos égorger : 
qu'on juge par-là du refte. La conquête n'était 
pas difficile: il avait à faire à des Indiens ; et 
tout était partagé en factions. La plupart de ces 
invafions fubites, qui ont changé la face de la 
terre, furent faites par des loups quî entraient 
dans des bergeries ouvertes. 11 eft aflez connu 
que lorfqu'une nation eft aifément foumife par 
un peuple étranger, c'eft parée qu'elle était 
mal gouvernée. 

L'auteur perfan quî raconte brièvement une 
partie des victoires de Tamerlan , et qui parait 
faifi d'horreur à toutes fes cruautés , n'eft point 
d'accord avec les autres écrivains fur. une infinité 
de circonftances. Rien ne nous prouve mieux 
combien il faut fe défier de tous les détails de 
l'kiftoire. Nous ne manquons pas en Europe 
d'auteurs qui ont copié au hafard des écrivains 
afiatiques plus ampoulés que vrais, comme Us 
le font prefque tous. 

. Parmi ces énormes compilations nous avons 
Y Introduction a l'hifloire générale et pojlti qut de l'uni- 
vers n commencée par M. le baron de Pujfendorf, cow. 
flètée et continuai jufqutn 174$ par AI, Bru^enie 
la Ma r tint ère , premier géographe de fa majefté catho- 
lique , fecrétiire du roi dis deux Sicilu et du confeil 
de fa m 1 je fié. 

Cet écrivain, d'ailleurs homme de mérite, 
avait le malheur de n'étfeen effet que le fecré- 
taire des libraires de Hollande, fl dit (z • que 
Tamerlan entama les Inies par fes ravages au 
Cabouleftan , et revint fur la fin du qtiator7*ème 
fiècle dans ce mine Sabonhflan qui avait cru 
fonvoir fecouer imyunêiuentfi donuixtion et qu'il 
châtia les rebelles. Le fecrétaire d'un Viler, de 

<tf Tome VIT, pa&«< 3* et 3&. " • 
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chambre de Tamerlan aurait pu s'exprimer ainfi. 
J'aimerais autant dire que Cartouche chktïa des > 
gens qu'il avait volés , et qui voulaient repren- 
dre leur argent. 

- Il paraît , par notre auteur perfan, que Tanter. 
lan firt obligé de quitter l'Inde après en avoir 
-faccagé tout le nord; qu'il n'y revint plus; 
qu'aucun de Tes enfans ne s'établit dans cette 
conquête. Ce ne fut point lui qui porta la reli- 
•gion mahométane dans l'Inde , elle était déjà 
établie long-temps avant lui dans Déli et fes 
•environs. Mahmoud, chaffé par Tamerlan , et 
revenu enfufte dans Tes Etats pour en être 
-'chafle par d'autres princes , était mahométan. 
Les Arabes , qui s'étaient emparés depuis long, 
iemps de Surate, de Patna et de Dé!i 4 y avaient 
porté leur religion, 

' Tamerlan étant , dit-on , théifte , ainfi que 
Gengis-kan y et les Tartares, et la cour de la 
Chine. Le jéfuite Catrou, dans fon hiftoire gé- 
nérale du Mogol , dit que cet iliuftre meur- 
trier^ l'ennemi de la fecte nui (bimane, fe fit 
Jftfter à la mort par un iman m&homèian , c t qu'il 
mourut plein de confiance en la miftticorde du 
Seigneur , et de crainte peur fajtijiïcc , en confrjfant 
l'unité d'un DIEU. Malheureux priice d'avoir cru' 
pouvoir arriver jufquà DIEU , fans pajfer par 
3ESUS-CHRIST î 

A DlfiU ne plaife que nous entrions, et que 
nous conduirions nos lecteurs , û nous en 
avons, dans l'abominable chaos où Fin de fut 
plongée après l'invafion de Tamevlan^ et que 
nous tirions les prjnces qui fe difputèrent Déti 
de Tobfcurité profonde où des hommes qui 
n'ont fait aucun bien à la» terre doivent être 
enfevelis. 
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Je ne fais quel écrivain , gage par Defiu'nt et 
Saillant libraires de Paris , rue Saint Jean de 
Beauvais, vis-à-vis le collège, a compilé 
VHiJloire moderne des Chinois , Japonais, bi- 
diras , Pirftms , 'Turcs , Suffis , four fervir de 
fuite à fHiJioire ancienne de Roiïin. 

Roflin, d'ailleurs utile et éloquent, avait tranf- 
erit beaucoup de. vérités et de fables fur les 
Carthaginois , les Perfes y les Grecs , les anciens 
Romains , pour former ïeffritet feeaur des jeu- 
nes parifieos. 11 n'y à pas d'apparence que le 
compilateur de l'hifloite moderne des Chinois, 
Japonais , etc. ait prétendu former Vefyrit et le 
cœur de perfonne., Au refte > il nous apprend 
yx'AhQu-faid) fils de Tamerlon , régna dans 
l'Inde, dont il n'approcha jamais,. Ce fut Babar, 
petit-Ris de Tamerlan^ qui forma véritablement 
l'empire mogol. U arriva de la Tar tarie comme 
Tamtrlan, et commença fes conquêtes à la fin 
du quinzième fiecle, au terrips où les Portugais 
s'établiflaient déjà fur les côtes de Malabar, 
où le commerce du monde changeait r où un 
nouvel hémifphére était découvert pour TV- 
pagne , et où le pontife de Rome Alexandre VU 
fi horriblement célèbre , donnait de fa pleine 
• autorité les Indes orientales aux Efpagnols , et 
les occidentales aux Portugais , par une bulle. 
L'audace , le génie , la cruauté et le ridicule 
gouvernaient l'univers. 

L'invention du canon , qui ne fut que fi tard 
connue des Chinois , quoiqu'ils euflent depuis 
plus de dix fiècles le fecret de la poudre , était 
déjà parvenu dans l'Inde. Ces infiniment de 
destruction avaient été portés des chrétiens 
d'Europe chez les Jures , et des Turcs chez 
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les fèrfans. Férijiha nous inftruit que dans 
la grande bataille de Mavat , qui décida du 
fort de l'Inde , Van de notru ère iç26 v le 
premier de nôtre mois de mars , Babar ^ plaq* 
fes petits canons au front de fon armée , et 
les lia enfemble par des chaînes de fer , dç 
peur qu'on ne les lui prie. Cette victoire,, 
.remportée contre tous les raïas de l'Inde fep. 
tentrionate, dcnna l'empire qu'on nomme des 
M&gols à Babar y empire d'abord aflez faible, 
«t qui ne rtmonte pas fi haut que l'élection 
4e l'empereur Charles-Quint. • 

ARTICLE XXXIII. 

De Babar , qui conquit une partit de finie 
après Tamerlan, aufeizièmefièck. D'A** 
bar , brigand encore plus heureux. Des 
barbaries exercées chez la nation la php 
humaine de la terre* , 

jC ERiSTBA nous avertit que le vainqueur 
Babar fit ériger for une éminence, près du 
champ de bataille , une pyramide toute incruftée 
des têtes de vaincus. Cela n'eft pas étonnant; 
les Suiffes avaient drefle quarante ans auparau 
Tant, furie chemin deMorat, un pareil monu* 
ment qui fubfifte encore. ••* 

Il nous conte que Babar r ayant gagné la- 
bataille, malgré les prédictions de fon aftro- 
logue , lui fît donner un Jaks de roupies et 
Iechafïa. Cela prouve que la démence de l'art ro- 
* logie était plus refpectée dans l'Orient qur 
parmi nous. L'Europe était remplie de princes 
qui payaient des aftrologues; mais ils ne doo- 
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liaient pas deux cents quarante mille francs 
à ces charlatans pour avoir meriti. 

Lorfqu*après fa victoire il aifiégea un fort 
nommé Chingeri , défendu par les Indiens atta- 
chés au DFaminifme , ils commencèrent par 
égorger leurs femmes et leurs enfarrs, et fe 
précipitèrent enfuife fur les épées des Tar- 
tares. Sont. ce là ces mêmes peuples qui trem- 
blaient de bleffer une vache et un infecte ? 
-Le defefpoir eft plus fort que les préjugés 
même de Uenfance et que la nature. Ces faibles 
habitans de Chingeri n'ont fait que ce qu'on 
rapporte de Sardanapale , plus amolli et plus 
énervé qu'eux , et ce qu'on a dit de Sagonte 
et de quelques autres villes. Enfin ayant étendu 
fes conquêtes de Caboul au Gange , il faut 
«finir fon hiftoire p7r ces mots qui en mon- 
trent la vanité : il mourut* ■ 
, Ce qui nous paraît étrange, c'eft que Babar 
.était rnuf'.lman. Son aïeul Tamerlan ne Tétait 
pas. Babar, né dans le Cabotileftan , avait- il 
embrafle cette religion afin de'paraître par- 
tager le foug des peuples qu'il voulait écrarfcr? 
Jl avait ,xhaifis&? fecte à* Omar : c'était fans 
doute parce que les Perfies fes'v.oifrns et fes 
ennemis étaient de la fecte &ÂIL La religion 
spufulmane et \z bramiile partagèrent l'Inde : 
elles fe haïrent, mais fans persécution. ' Les 
ir^ahométans .vainqueurs n'en voulaient qu'aux 
bourfes , et non a i\\ confciences des ïndous. 
; HumaioUy fils de Babar , réena dans l'indu 
ay.ec des fortunes diverfes. C'était,, dit- on , 
fin, bon autonome, et plus grand aftrolngue. 
11. avait fept palais, dédiés ; chacun' à une 
frlanète, II donnait audience aux guerriers dans 
ïa'maifon de Mars, et aux magiftrats dans 
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celle de 'Mercure. En «'occupant ainfi des 
chofes du ciel, il rifqua de perdre celles dç 
la terre. Un de Tes «frères lui prit Agra , et 
le vainquit dans une grande bataille. Ainfi la 
m ai Ton de Tamtrlan fut prefque . toujours 
plongée dans les guerres civiles. 
. Pendant que les deux frères fe battaient et 
s'affaib liftaient l'un l'autre, un tiers s'empara 
des terres qu'ils fe difputaient. C'était ua 
aventurier du Candahar; il fe nommait Sher. 
Ce Sker mourut dans une de fes expéditions. 
Toute fa famille fe fit la guerre pour partager 
les dépouilles ; et pendant ce temps Paftrologue 
BumaioiL était réfugié en Perfe chez le fophi 
Thamas. On voit que la nation indienne était 
une des plus mal h eu reu fes delà terre, et 
méritait fes malheurs,, puifqu'elle n'avait fu 
-ni fe gouverner elle-même, ni réfifter à fes 
tyrans. L'écrivain pe fan fait un long récit de 
toutes ces calamités , bien ennuyeux pour 
quiconque n'eft pas né dans l'Inde , et peut- 
être pour les naturels du pays. Quand lhi& 
toiré n'eft qu'un amas de faits qui n'ont 
laifle aucune trace , quand elle n'eft qu'un 
tableau confus d'ambitieux en armes , tués 
les uns par les autres , autant vaudrait tenir 
des regiftres des combats des bêtes. 

Humaiou revint enfin de Perfe , quand la 
plupart des autres usurpateurs qui l'avaient 
chaffé fe furent exterminés. Il mourut f>our 
s'être laifle tomber de l'efcalier d'une maifori 
qu'il fefait conftruire ; mais qu'importe ? Ce 
qui importe, c'eft que les peuples gémiflaient 
et pérHfaient fur des ruines , non feulement 
dans l'Inde, dans la Perfe, mais dans l'A fie 
mineure et dans nos climats. 

Après Hamaiou vient Acbar ton fils , plu* 



heureux datte l'Inde que tousfes prédéceffeirrs r 
et qui établit une puiflance durable, au moins 
Jufqu'à nos jours. Quand il fuccéda à fon père 
par le droit des armes , et que l'uforpatron com- 
mençait à fe tourner en droit facré , il ne pofTé- 
dait point encore la capitale Déli. Agra était 
fort peu de ehofe. De l'argent, ii n'en avait 
pas; mais il avait des troupes du Nord, aguer- 
ries, de l'efprit et du eourage,avec quoi on prend 
aifément l'argent des Indiens. Il nourrit la guerre 
parla guerre, prit Déli et s'y affermit. Il fut vain, 
cre les petits princes, foit indiens, foit t art ares, 
cantonnés par-tout depuis l'irruption paffagère 
de Tamerlan. 

Tirijiba nous conte qu'jfc&ar, fe voyant bien- 
tôt à la tête de deux mille éléphans et de cent 
mille chevaux, pour fui vait avec des détache* 
mens de cette grande armée un kan tartare, 
nommé Ziman y retiié derrière le Gange, du côté 
de Lahor, dans un endroit nommé m an ez pour. 
On cherchait des bateaux , le temps Te perdait 
il était nuit ; Acbar^ ayant devancé fon armée, 
apprend que les ennemis , fe croyant en fureté 
à l'autre bord du fleuve , ont célébré une fête 
il la manière de tous les foldats, et qu'ils font en 
débauche. llpafTe le grand fleuve du Gange à la 
sage fur fon éléphant, fuivi feulement de cent 
chevaux, aborde, trouve les ennemis endormis 
et difperfés i ils nefaventquel nombre ils ont à 
combattre, ils fuient; les troupes tfAcbar, 
ayant paffé le fleuve, voienW'frfar et cent* 
hommes vainqueurs d'une armée entière. Ceux 
qui aiment à comparer peuvent mettre en parai, 
lèle le paffage du Granique par Alexandre , Céfar 
partant à la nage un bras de la mer d'Alexandrie , 
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&otàs XIV dirigeant le paffagç du Rhin, GiM. 
hume III combattant enperfonne au milieu de 
1* Bo vne , et Acbar, fpr f<m éléphant. 

Acttar fut le premier qui s'empara de Surate 
*t du royaume de Guzaraté 9 fondé par des 
marchands arabes devenus conquérans à peu* 
près comme des marchands anglais font deve* 
nus les maîtres du Bengale, 

Ce même Bengale fut bientôt fournis pat 
Acbar ; il envahit une partie du Décan : ton* 
jours à cheval ou fur un éléphant , toujours 
combattant du fond de Cachemire jufqu'att 
Vifapour, et mêlant toujours les plaifirs àfeç 
travaux, ainfi que tant de princes. 

Notre jéfuite Catrou 9 dans fon Idftoire gê» 
^nérale du MogoL compofée fur les mémoires 
des jéfuites de Croa, affure. que cet empereur 
mahométan fut pref^ue converti à la rellgioa 
chrétienne par le père Aquaviva : voici fes 
paroles. 

44 Jésus - chkist ( lut dîfaient nos miffio- 
93 naires) vous parait avoir fuffifammenfc prouvé 
^•famiflion par des miracles atteftés dans Pal- 
» coran. C'eft un prophète autorifé ; il faut 
» donc le croire fur fa parole* Il nous dit 
» qu'il était avant Abraham. Tous les ma- 
» numens qui reftent de lui confirment 1» 

* Trinité, etc. .... 

,9 L'empereur fentit la force de ce raîfonne-* 
» ment , quitta la converfation les larmes aux 

• yeux , et répéta plufieurs fois * . . devenir 
5, chrétien .... changer la religion de mes 
» pères J Quel péril pour un empereur 4 , quel 
„ poids pour un homme élevé dans la moileffe 
„ et dans la liberté de l'alcoran !...." 

Il eft vrai que fi Acbar prononça ces part* 
les après avoir quitté la converfation 9 le père 
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Aquaviva ne les entendit pas. Ii eft encore 
vrai qu' Acbar n'avait pas été élevé dans v la 
molle (Te , et que l'alcoran n'elt pas fi mou c,ue 
le dit le jéfuite Catrou. Qn fait aflez qu'il 
n'eft pas befôin de calomnier Talcoran pour 
en montrer le ridicule» Railleurs il ordonne le 
jeûne le plus rigoureux , l'abilinence de toutes 
les liqueurs fortes la privation de tous les 
jeux, cinq prières par jour, l'aumône de deux 
et demi pour cent de fon bien ; et il défend 
à tous les princes d'avoir plus de quatre 
femmes , eux qui en prenaient auparavant 
plus de cent. Catrou ajoute que le mufulman 
Acbar honorait à certains temps jesus et 
Marie ; qu'il portait au cou un reliquaire , 
un Agnus Dei et une inique de la Sainte 
Vierge. Notre perfon , traduit par M. JDorv , 
ne dit rien de tout cela* 

ARTICLE XXXIV. 
Suite de Thijloire de l'Inde jufquà 1770. 

JL'auteur perfan finit fon hiftoire à la mort 
à 3 Acbar. M. D01» en donne la fuite en peu 
de mots , jufqu'à ce qu'il arrive mu temps où 
fes compatriotes commencent eux « mêmes à 
être en partie un grand objet de l'biftoire de 
l'Inde. 

C'eft ainfi, ce me femble, qu'oa doit J s'y 
prendre en toutes chofes. Ce qui nous touche 
davantage doit être traité plus à fond que ce 
qui nous eft étranger. 

Quand nous répéterions que Gc'an - gir , fils 
et fucceffeur à 9 Acbar , était un ivrogne , et 
que fon frère aine plus ivrogne que lui avait 
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été déshérité , nous ne pourrions nous flatter 
d'avoir travaillé aux progrès de refprit hu- 
main. \ .'"«•• 

Sba-gèan fuccéda à Gian-gir fon père % contre 
lequel il s'était révolté tant qu'il avait pu; de 
même que fes en fans fe révoltèrent depuis 
contre lui. 

Les noms de Gîan-gir ^ et deShé-gisu ligni- 
fient , dit-on , empereur du monde. Si cela eft , 
ces titres font du fiyle afiatique. Ces empereurs- 
là n'étaient pas géographes. Les trois quarts de 
Tlnde en-deçà du Gange , dont ils ne furent ja* 
mais les maîtres bien reconnus et bien paifibles 
jufqu'à Aurtngzeb s ne Cfempofaient pas le mondb 
entier. Mais le globe entre les mains de Tenu 
pereur d' Allemagne et du roi .d'Angleterre, à 
leur facre, n'eft pas plus modefte que les titres 
de Sha*gian et de Gitn-gtr* 

Nous n'avons dit qu'un mot de cet Attrengzeb % 
fameux dans tout notre hémifphère ; et nourf en 
avons dit aflez en remarquant qu'il fut le barbare 
le plus tranquille , l'hypocrite le plus profond , 
le méchant le plus atroce , et en même temps 
le plus heureux des hommes, et celui qui jouit 
de la vie la plus longue et la plus honorée : 
exemple funefte au genre humain , mais qui 
heureufement eft très -rare. 

Nous ne pouvons diflimuler que nous avons 
vu avec douleur l'éloge de ce prince parricide 
dans 1YI.ZW; et nous l'excufons, parce qu'étant 
guerrier , il a été plus ébloui de la gloire à' Au: 
rengzeb qu'effarouché de fes crimes. Pour nous , 
notre principal but, dont on a dû a flez-s 'a per- 
cevoir, était d'examiner dans ces fragmens les 
défaftres de la compagnie franqaife des Indes et 
la mort du général Lalli; époque remarquable 
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chez une nation qui fe pique de juftioc et de 
fffliitefie. * 

Nous avons fait voir (a) les malheureux 
grands-mogols , defcendans de Tamerian , amol. 
lis, corrompus et détrônés; l'empereur Sb+- 
Atned, mourant après qu'on lui eut arraché les 
yeux; Ahimgvr aflafliné; le brigand Abdala 
devenu grand prince , et facca géant tout le nord 
de. T Inde ; les Matâtes lui réfiftant ; ces M ara tes, 
tantôt vainqueurs, tantôt vaincus ; et enfin 
l'Indouifctn plus malheureux que la Ferre et 
la Pologne. 

Noos doutions du temps et de la manière 
dont ce grand mogol yHnmgbr fut affaffiné; 
mais M. Dow nous apprend que ce fut en 1760» 
dans la maifon , ou plutôt dans l'antre d'un 
termite mufulman qui paffait pour un fanton, 
pour un faint. Les propres domeftiquea de rem- 
pereur dévot l'engagèrent à faire ce pèlerinage; 
et le grancLvifir le fît égorger dans le temps 
qu'il fe profternait devant le faint. Tout était 
en combuftion après ce crime, précédé et fuîvi 
de mille crimes, quand le brigand Abdala 
revint de Caboul et des frontières orientales 
de la Perfe, augmenter l'horreur du défordre. 
Quoique cet Abdala fût déjà un fouverain con- 
uàérable , il pouvait à peine payer (es troupes* 
Il lui fallait fubfifter continuellement de rapines. 
Il y a peu de diftinction & faire entre les fcé- 
lérats que nous condamnons à la roue en 
Europe, et ces héros qui s'élèvent des trônes 
en Afie. Abdala vint, en 1761, exiger des 
contributions de Déli. Les citoyens , appauvris 
par quinze ans de rapines, ne purent le fatis* 
faire : ils prirent les armes dans leur défefpoir. 

(«) Article IX, 

Abdala 
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Jtbdalatxn et pilla pendant fept jours ; la plupart 
des maifons forent réduites en cendres. Cette 
Ville , longue de dix-fept tëeues , de deux mille 
trois cents pas géométriques , et peuplée de 
deux millions d'habitans, n'avait pas éprouvé, 
dans l'invafion deSba-NacHr, une calamité fr 
horrible ; mais elle n'était pas à la fin de fes 
malheurs. Les Marates accoururent pour par- 
tager la proie; ils combattirent Jbdala fur les 
ruines de la ville impériale. Ces voleurs chaf- 
fèrent enfin ce voleur, et pillèrent Déli à leur 
tour avec une inhumanité prefqu'égale à 1* 
fienne. 

Un autre petit peuple, voifin des Marates 
et de'Vifapour, habitant des montagnes ap* 
pelées les Gates r et qui en a pris le nom,- 
Tint encore fe joindre aux Marates, et mettre 
le comble à tant d'horreur*. 

Qu'on fe figure les Anglais et les Bour- 
guignons déchirant la France du temps de 
l'irnbécitie Charles VI , oui tes Goths et les Lom- 
bards dévorant l'Italie dans la décadence de 
l'empire , on aura quelque idée die l'état où était 
l'Iftde dans la décadente de la maison de Tanter* 
Aw. Et c'était précifément dans ce temps-là 
que les Anglais et les Français , fur h côte de 
Coromandèl , fe battaient entr'eux et Contre 
les Indiens , pillaient ,• ravageaient, intriguaient'* 
trahiraient , étaient trahis .... pour vetidre eiî 
Europe des toiles peintes. 

Que l'ort compare les temps, et tju*en jugtf 
du bonheur dont on jouit aujourd'hui ^n 
France, en Efpagné, en Italie, en Allemagne 
dans une paix profonde , dans le fein des arts 
et des plaifirs. Ils ne font point troubles par 
l'ordre donné aux jéfuites de vivre chacun 
T. 3 s .Fragment fur l'Inde et*. T. IL ¥ 
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chez foi en habit court , au lieu de porter une 
robe longue. La Fiance n'eft que plus florif- 
fante par Taboliflemfcnt de la vénalité infâme 
de la judicature. ( b ) L'Angleterre eft tran- 
quille et opulente malgré les petites fattres 
des oppofans. L'Allemagne fe polit et s'embellît 
tous les jours. L'Italie fembie renaître. Puifle 
durer long-temps une félicité dont on ne fent 
pas aflez le prix ! 

Au milieu des convulftons Tanguantes dont 
1 empire mogol était agité, quelques omras, 
quelques raïas, avaient élu dans Déli un em- 
pereur qui prit le nom de S <i-Gian. Il était 
de la maifon Tamerlane. Nous avons obfervé 
qu'on n'a point encore choifi de monarque 
ailleurs ; tarit le préjugé a de force. Abduia, 
même n'ofant fe déclarer empereur, confentit 
à l'élévation de ce prince Sba-Gian Les 
Marates le détrônèrent, et mirent à (a place 
un autre prince de cette race. C'eil ce fantôme 
d'empereur qui eft aujourd'hui % en 177; , fur 
ce malheureux trône. Il a pris le nom de Sha- 
AUum. Un fils de l'autre *ZLm. furnomméGir, 
afTafliné dans la cellule d'un faquir , lui a dit 
puté l'ombre de fa puiffance; et tous deux 
ont été, et font encore également infortunés, 
Biais moins que les peuples qui font toujours 
victimes et dont les hiftoriens parlent rare- 
ment. Trop d'écrivains ont imité trop de prin- 
ces ; ils ont oublié les intérêts des nations 
pour les intérêts d'un feul homme. 

0) Cet ouvrage a été kit en 1773* 
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* '^i.RT I C L E XX XV. 

Portrait d'un peuple Jîngulltt fan? VInde. Nou^ 
vcVes victoires des ÀngUis* 

X ARMI tant de défolations , une contrée de 
l'Inde a joui d'une profonde paix ; et au milieu 
de la dépravation aftreufe des mœurs , a confervé 
la pureté des mœurs antiques. Ce pays tft celui 
de Bisbnapox, ou Vîshnapor, M Uot-vreJ], qui 
l'a parcouru , dit qu'il eft fitué au nord-oueft du 
Bengale , et que'fon étendue eft de foixante 
journées de chemin; ce qui ferait, à dix de 
nos lieues communes par jour, fix cents lieues. 
Par conféquent ce pays ferait beaucoup plus 
grand que J a France , en quoi noûsfoupqonnoas 
quelque exagération , ou une faute d'impreflTi on. 
trop commune dans tous -les livres. 11 vaut 
mieux croire que Fauteur a entendu par foixante 
journées de marche le circuit de toute la pro- 
vince ; ce qui donnerait environ deux cents 
lieues de diamètre. Elle rapporte trente-cinq 
laks de roupies par année à fon fouverain , huit 
millions deux cents mille de nos livres. Ce re- 
venu ne paraît pas proportionné à l'étendue^de 
la province; 

Ce qui nous étonne encore , c'eft que le 
Bishnapor ne fe trouve point fur noc cartes. Le 
lecteur éprouvera un étonnement plus agréable, 
quand il faura que ce pays eft peuplé des hom- 
îrjes les plus doux, les plus juftes, les plus 
Iwfpitaliers et les plus généreux qui aient jamais 
tendu la terre cligne du ciel. " La liberté , la 
» .propiiété y font inviolables. On n'y entend 
» jamais parler de vol ni particulier ni public. 
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jy Tout voyageur , trafiquant ou non ,* y eft (but 
„ la garde immédiate du gouvernement , qui 
53 iui donne des guides pour le conduire fant 
55 aucuns frais -, et qui répondent de Tes effet» 
jj et de fa perfonne. lés guides , à chaque ftation 
,„ ou couchée, le remettent à d'autres conduc. 
53 teurs avec un certificat des fervices que les 
» premiers lui ont rendus ; et tous ces certifi- 
35 cats font portés au prince» Le voyageur eft 
» défrayé de tout dans fa route, aux dépens 
^ de l'Etat, troi^ jours entiers dans chaque 
to lieu où il veut féjourner, etc. . . . " 

Tel eft le récit de M. HoUeU. 11 n'eft pas permis 
de croire qu'un homme d'Etat , dont la probité 
eft connue T ait voulu en impofer aux fimples. 
Il ferait trop coupable et tropaifément démenti. 
Cette contrée n'eft pas comme l'île imaginaire 
de Pancaye , le jardin des Htfpérides ,. les îles 
fortu et:s , l'île deCalypfo, et toutes ces ter- 
resfentaftiques où des hommes malheureux ont 
placé le ft jour du bonheur. 

Cette province appartient de temps immémo- 
rial à une race de brames qui defeend des an- 
ciens brachmanes. Et ce qui peut faire penfer 
que le vrai nom du pays eft Vishnapor, cVft que 
ce/iom fignifierait le royaume de Visbnêu^ U 
hienfefauee de dieu. Ses mœurs furent autrefois 
celles de l'Inde entière r avant que l'avarice y 
eût conduit des armées doppreflTeursw La cafte 
des brames yla confeivé fa liberté et fa vertu , 
parce qu'étant toujours makre ie$ éclufes qu'ils 
ont conftruites fur un bras du Gange, et pou. 
van t inonder le pays r ils n'ont jamais été fub. 
jugués par les étrangers. C'eft ainfi qu'Àafteiw 
daot&'eft mi£s à l'abri de toutes les in Talions. 
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Ce peuple asiatique , auifi innocent , aufià 
refpectable que les Penfilvaniens de l'Amérique 
anglaife , n'eft pas pourtant exempt d'une fu* 
peiftition groffière. II eft très.compatible que la 
vertu la pltrs pure fubfifte avec les rîtes les plus 
extravagans. Cette fuperftition même des Vish- 
naporiens paraît une preuve de leur antiquités 
L'efpèce de* culte qu'ils rendent à la vache , 
affaibli dans le refte de l'Inde , s'eft confervée 
chez cette nation ifolée dans toute la Gmplicité 
crédule des premiers temps. .Quand la vache 
confacrée meurt, c'eft un deuil univerfel dan* 
le pays. Une telle bétife eftr bien naturelle dans 
un peuple à qui Ton avait tait accroire que des. 
milliers de puiflances céleftes avaient été' en an. 
gés en vaches et en hommes. Le peuple révère 
et chérit dans fa vache confacrée la nature 
célefte et la nature humaine» Si nous nous aban- 
donnions aux conjectures , nous pourrions 
penferquele culte de la vache indienne eft 
devenu dans l'Egypte le culte du bœuf. Notre 
idée ferait toujours fondée fur rimpoffibilité 
phyfique et démontrée que l'Egypte ait été 
peupjléc avant l'Inde. Mais il fe pourrait très- 
bien que les prêtres de l'Inde et ceux d'Egypte 
euflent été également ridicules, fans'fien imite i 
les uns des autres. . r l ■: 

. La doctrine, la pureté», h fobriété, la juftice 
des anciens brachmanes s'eft donc perpétuée 
dans cet afile. Il ferait bien à fouhaiter que 
M. Holwell y eût féjourhé jpfd long- temps. H 
ferait entré dans plus de détail*; il aurait 
achevé ce tableau fi utile au' genre humain 
dont il nous a donné l'etymfe. Tous les 
Anglais avouent que fi les brames de Calcutà , 
de Madrafs , de Mazulipatan r de Pondichéri, 
liés d'intérêt avec les étrangers , ea ontp ris 
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tous le* vices , ceux qui ont vécu dans la 
letraite ont tous confervé.leur vertu. A plus 
forte raifon ceux de Vishnapor , réparés du refte 
du monde, ont dû vivre dans la paix de l'in- 
nocence , éloignés des crimes qui ont changé 
la face de l'Inde, et dont le bruit n'a pas été 
jufqu'à eux. Il en a été des brames comme de 
nos moines: ceux qui font entres dans les 
intrigues du monde , qui ont été confe (leurs 
des princes et de leurs mai trèfles , ont fait 
beaucoup de mal, Ceux qui font reftés dans la 
folitude ont mené une vie infjpide et innocente. 

ARTICLE XXXVL 

Des provinces entre lef quelles l* empire de tlnde 
* était partagé, vers fan 1770, et particu- 
lièrement de la république des Seines. 

&i toutes les nations de la terre avaient pu 
reflembler aux Penfilvaniens , aux habitans de 
Vishnapor , aux anciens Gangarides, l'hiftoire 
des événemens du monde ferait courte; on 
$ 'étudierait que celle de la nature. Il faut mal- 
heure ufen^ejit quitter la contemplation du feul 
pays de notre continent, où Ton dit que les 
hommes -font- bons, pour retourner au féjour 
de la méchanceté/ 

. Le lecteur peut fe fouvenir que le colonel 
Clive à la tête d'un corps de quatre mille 
hommes , avait vaincu et pris dans le Bengale 
le fouveraîn Suxaù-DouU ,, comme Fernand 
Cor/Bavait pris* Mmtezunù "dans le Mexique 
au milieu de fés^troupes injionibràbles. On a vu 
comment cet officier, au fervice delà compagnie, 
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cièï'Jaffhr foùvèraln du Bengale, de Golconde 
et d'Orixa : un fils de Jqffir, nommé Sma-Doula f 
fuccéda à fon père avec la protection des An- 
glais. Ils dtfent qu'il fut ingrat envers eux > et 
qu'il voulut à la fois les chafler du Bengale et 
achever la ruine du nouvel empereur SbaAUnm. 
Ce nouveau grand mogol Àtium, prefque fans 
défenfe, eut recours aux Anglais à fon tour. Le 
colonel Clive le protégea. Le tyran Abdala était 
abfent alors, et occupé dans le Coraflan. Olive 
livra'bataille aux'opprefleurs de l'empereur Sba- 
Aïïum, et les défit dans un lieu nommé Buxar, 
Cette nouvelle victoire de Buxar combla les. 
Anglais de gloire et de richefles. Ni le gouver- 
neur Holuell) ni le lieutenant colonel Dow, ni 
le capitaine Strafton ne nous inftruifent de la 
date de cette grande action, lis s'en rapportent 
ï leurs dépêches envoyées à Londres , que nous 
ne connaiflbns'pas Mais cet événement ne doit 
pas être éloigné du temps où les Anglais pre- 
naient Pondichéri. Le bonheur les accompagnait 
par tout; et ce bonheur était le fruit de leur 
valeur, de leur prudence et de leur .concorde 
ctons le danger* La difcorde avait pertiu les 
Français.: -mais bientôt après la défunion fe mit- 
dans la compagnie anglaife;i ce ftt le fruit? de 
leur profpérité et de leur luxé ; au lieu que la 
méfntelligence entre les Français avait été pria* 
«paiement produite par leurs malheurs. 

La compagnie anglaife des Indes a été depuis 
ce temps meiwefle du Bengale et d'Orixa ; elle 
g réfifté aux M a rates et aux nabab' qui ont* 
voulu la dépofféder; elle tend encore la main 
au malheureux empereur Sha-Atlum , qui 
n'a plus que la moitié de la province d'Alla* 
bad entre le Gange et la rivière de-Sérong, 
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au vingt-cinquième degré de latitude. Cette 
province d' A lia b ad n'eft pas feulement marquée 
dans nos cartes fcanqaifesdelinde. Il Faut eue 
bien établi dans un pays pour le connaître. 

Le diftrict qu'on a laiflc comme par pitié à 
eet empereur lui produirait à peine douze laks 
de roupies ; les Anglais lui en donnaient vingt- 
fix de leur province de Bengale, C'était tout ce 
qui rtftait à l'héritier à'Jurengzeh , le roi le 
plus riche de la terre. Tout le refte de FInde 
était partagé entre diverfespuiflancés , et cette 
divifion aflfermiflfeit le royaume que l'Angleterre 
a'eft formé dans l'Inde. 

Parmi toutes ces révolutions , la ville impé- 
riale de Déli tomba entre les mains de ce fils de 
Jatfer , de ce Swia-Doula, vaincu par le colo- 
sel Clive, et relevé de fa chute. Les révolu- 
tions rapides changeaient continuellement la 
race de l'empire. Ce fils de Jafer eut encore la 
province d'Ôud qui touche à celle d'Alfebad, 
où le grand mogol était retiré , et au Bengale 
eu Jes Anglais dominaient. 

Pataa au nord du Gange appartenait à un 
fouba des Pataoes. Les Gates que nous avons 
tu defcendre de leurs rochers pour augmenter 
les troubles de Pempire, avaient envahi la ville 
impériale d'Agra.Les Marates s'étaientemparés 
de toute la province , ou , fi l'on veut , do 
royaume de Guzarate, excepté de Surate et de 
&n territoire. 

Urt nadab était maître du Oécan, et tantôt 
il combattait les Marates, tantôt il s'unifiait 
avec eux pour attaquer les Anglais dans leurs 
pofieflû ons d'Orixa et du Bengale. I e tyran Ab- 
' d*ta poffédait tout le paysfittté entre Cacde- 
bar et le fleuve Indbs* 

Tel 
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T*él était l'état de l'Inde vers l'an 1770; 
mais depuis le commencement de tant de 
guerres civiles , il s'était formé une nouvelle 
puiffance qui n'était ni tyrannique , comme 
celle d'jtitdala et des autres princes , ni tra- 
fiquante du fang humain , comme celle des 
Marates, ni établie à la faveur du commerce 
comme celle des Anglais. Elle eft fondée fur 
le premier des droits , fur la liberté naturelle. 
C'eft la nation des Seïkes, nation auffî fingu. 
Hère dans fon efpèce que celle des Vishna- 
pores. Elle habite l'orient de Cachemire, et 
s'ctend jufqu'au-delà de Lahor. Libre et guer- 
rière , elle a combattu Abdala , et n'a point 
reconnu les empereurs mogols ; fore d'avoir 
beaucoup plus de droit à l'indépendance, et 
même à la Souveraineté de l'Inde , que la famille 
tartare de Tsmerlan étrangère et ufurpatrice. 

«£>n nous dit qu'un des lamas du giand 
Thibet donna des lois et une religion aur 
Seïkes vers la fin de notre dernier fiècle. 
Ils ne croient ni que Mahomet ait reçu un livre 
affez mal fait de la main de l'ange Gabriel, 
ni que DIEU ait dicté le shaftabad à Branuu 
Enfin n'étant ni mahométans ni brames ni 
lamiftes , ils ne reconnaiffent qu'un feul dibit 
fans aucun mélange. C'eft la plus ancienne 
des religions ; c'eft celle des Chinois et de« 
Scythes ; et Ans doute la meilleure pour qui- 
conque ne connaît pas la n4tre. Il allait que 
ce prêtre lama , qui a été le législateur des 
Seïkes, fût un vrai (âge, puifqu'U n'abufa pas 
de la confiance de ce peuple pour le tromper 
et pour le gouverner. Au lieu d'imiter les pref- 
tiges du grand lama qui régne au Thibet, il 
£t voir aux hommes qu'ils peuvent fe go«« 
T. ÎS- Fragmnsfurnndtyttc. T. H. Z 
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vernir par la raifon. Au lieu de chercher à les 
fubjuguet, il les exhorta à être libres., et ils 
le font. Mais jufqu'à quand le feront -ils? 
jufqu'au temps où les «fclaves de quelque 
AbdaU fupérieurs en nombre viendront, le 
cimeterre à la main, les rendre efclaves comme 
eux. Des dogues à qui leur maître a mis un 
collier de fer peuvent étrangler des chiens 
qui n'en ont pas. 

Tel eft en général le fort de llnde ; il peut 
intéreffer les Français , puifque malgré leur 
valeur, et malgré les foins de Louis XIV et de 
Louis XV ', ils y ont effuyé tant de difgraces. 
Il intérefle encore plus les Anglais, puifqû'ils 
fe font expofés à des calamités pareilles , et 
que leur courage a été fécondé de la fortune* 
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